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INTRODUCTION. 


Co  n'est  pas  une  rehabilitation  que  nous  voulons 
tenter.  II  y  a  dans  les  jugements  de  la  posterite  une 
solennelle  et  supreme  justice  que  ce  tribunal  einprunte 
au  calme  et  au  desinteressement  de  ses  membres;  il 
faut  de  1'indulgence  et  des  egards  pour  les  vivants  ;  on 
nedoit  que  la  verite  aux  morts.  Pour  nous  desormais, 
la  couronne  brillante  du  Paradis  perdu  environne  d'un 
si  bel  eclat  la  figure  de  1'aveugle  Milton,  quo  sous  cette 
lumiere  disparaissent  les  rides  et  le  rire  satirique  du 
pampliKHaire ;  la  renommee  glorieuse  de  Milton  poete 
a  etouflu  le  mt'rite  Ires-reel  de  Milton  prosateur.  Rien 
d«-  plus  juste.  L'esprit  humain  n'a  pas  dc  triomphes 


plus  legitimes  que  ceux  qui  lui  viennent  des  travaux 
poetiques;  aucun  guide  ne  le  conduit  plus  surementque 
la  divine  Poesie  plus  pres  de  Dieu  ,  et  le  poete  merite 
entre  tous  la  reconnaissance  et  le  respect.  Mais  qui 
pourrait  corapter  ce  qu'il  faut,  pour  remplir  cette  noble 
tAche,  de  penetrantes  et  profondes  etudes,  de  culture 
desinteressee  et  de  genereuses  emotions?  Toute  la  vive 
et  sincere  piete  de  1'ame  la  plus  rcligieuse,  toute  la  cha- 
leur  du  cceur  le  plus  gcnereux,  tous  les  rayons  du  plus 
lumineux  esprit,  supposez  qu'un  seul  homme  reunisse 
en  lui  seul  tous  ces  dons,  cela  ne  sera  pas  trop  encore 
pour  former  un  grand  poete.  Milton  a  accepte  la  mis 
sion  tout  entiere.  Avant  de  se  renfermer  dans  son  beau 
poeme,  il  a  consacre  sa  vie  a  de  serieux  travaux  de  po- 
liliquc;  pas  une  des  grandes  idees  qui  agitaient  son 
siecle  ne  lui  est  restee  etrangere,  et  sa  plume  ardenlo  a 
constamment  soutenu  tons  les  principes  dans  la  defense 
desquels  1'avenir  de  sa  patrie  ctait  engage.  II  a  tout  sa- 
crifie  a  raecomplissement  de  ce  grand  devoir;  si  la  dis 
cussion  et  la  lutte  se  sont  trouvces  quclquefois  neces- 
saires  pour  soutenir  ses  doctrines,  il  n'a  pas  besite  a  y 
descendre,  malgre  ses  instincts  poetiques  et  scs  douces 
inclinations;  il  a  ete  publicisle  et  pampbletairc  avant 
d'etre  poete.  Or,  chacun  saitquellesressources  d'esprit 
et  quelle  force  d'ame  exige  un  semblable  role,  scvrre- 


ment  accepte.  Ardent  palriotisme,  genereux  desinteres- 
sement,  sincere  amour  des  homines,  toutes  ces  males 
vertus  ont  de  bonne  heure  ouvert  et  prepare  le  coeur  de 
Milton  aux  plus  serieuses  et  aux  plus  profondes  inspi 
rations  de  la  poesie.  II  ne  pourra  pas  nous  etre  inutile 
d'assister  a  un  si  riche  enfantement;  nous  tirerons  de 
cc  spectacle  de  grandes  et  utiles  lec.qns;  nous  appren- 
drons  a  respecter  davantage  et  le  poete  et  la  poesie. 
A  ce  litre  seul  de  commentaire  du  Paradis  perdu,  le 
travail  que  nous  teutons  nous  a  semble  ne  pas  devoir 
manquer  d'un  veritable  interet. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  L'Histoire  litteraire  est  deve- 
nue  cbez  nous  une  source  feconde  de  connaissances 
et  d'idees  nouvelles  pour  I'historien  et  le  philosopbe ; 
deja  M.  Villemain,  dans  plusieurs  belles  lecons  surla 
litterature  du  dix-huitieme  siecle,  a  fait  voir  iquels  in- 
times  rapports  ont  uni  pour  quelques  annees,  apres 
ses  deux  revolutions,  1'Angleterre  a  la  France,  et  com 
ment  des  esperances  et  des  besoins  pareils  ont  cree 
pour  ces  deux  pays  une  sorte  d«  vie  commune,  foyer 
d'idi'es  generalises  et  liberales,  berceau  de  notre  dix- 
buitieme  siecle.  La  pensee  nous  est  venue  d'etudier 
ces  glorieuses  origines,  c'est-a-dire  d'interroger  un 
a  un  les  principaux  ecrivains  de  1'epoque  republicaine, 
en  rommeneant  par  Milton,  le  plus  eelebre,  le  plus 
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eleve,  le  plus  fecond  d'entre  eux ;  a  ne  le  considerer 
que  comme  prosateur,  les  idees  que  renferment  ses 
pamphlets  nous  out  paru  devoir  etre  a  notre  epoque 
un  curieux  sujet  d'etude. 

Nous  assistons  a  la  consommation  d'une  grande 
fleuvre,  en  partie  achevee  par  le  dernier  siecle,  mais 
commencce  depuis  deux  cents  ans.  C'est  pendant  le 
seizieme  siecle  quo  succomberent  en  Europe  et  1'es- 
prit  de  la  seolastique  et  (oute  1'aveuglc  barbaric  du 
moyen  age,  pour  faire  place  a  line  grande  et  simile 
liberte  de  penser,  contre  laquelle  la  reforme  protes- 
tante,  malgre  la  tyrannic  de  ses  maitres,  ne  put  rien. 
L'Angleterre  surtout,  au  milieu  de  1'agitation  fccondc 
de  ses  lultes  religieuses,  et  sous  Tinfluence  vivifiante 
des  libres  institutions  dont  ellc  elait  justement  fit-ro 
depuis  quatre  cents  ans,  servit  de  foyer  a  ces  idt'es  gv- 
ncreuses,  dont  nous  prcvoyonsaujourd'hui  en  France 
le  complct  triompbe  ' ;  elle  vit  naitre  et  se  developper 
chez  elle  les  germes  de  1'avenir :  la  libortc1  de  conscion- 
cc,  lalibertede  lapresse,  la  libertc  civile  ct  politique, 
en  un  mot  Taffrancbissement  des  esprits  avec  cclui 
des  personnes.  A  1'imitation  de  la  royauto  francaise, 
les  Stuarts  avaient  voulu  imposer  a  I'Angleterre  le  des- 

1  Knit  on  Janvier  1848. 


polisine  politique  et  religieux;  une  reaction  suivtt,  qui 
emporta  d'abord  la  tete  d'un  roi,  inais  qui  echoua  bien- 
tol  devant  I'exees  d' influence  et  de  richesse  que  posse- 
dait  une  des  classes  de  la  societe  anglaise;  le  mouve- 
menl,  presque  subitement  arr6le,  fut  exploilc  par  des 
ainbitieux,  n'atteignit  pas  son  dernier  but,  et  une  res- 
tauration  s'accomplil  avant  que  les  principes  pour  les- 
quels  une  partie  de  la  nation  anglaise  avail  combatlu 
n'eussent  ete  adoptes  par  la  nation  tout  enticre.  La 
rovaute  avilie  et  debaucbce  des  deux  derniers  Stuarts 

H 

remplaca  la  rovaute  despotique  des  deux  premiers ;  les 
patriotes  qui  avaienl  combattu  pour  la  liberte  politique 
furent  poursuivis  et  livres  aux  supplices,  et,  en  pen 
d'annees,  la  Restauration  cut  rassemble  autour  d'elle, 
pour  se  soutenir,  toutes  les  traditions  du  passe. 

Tout  n'etait  pas  eteint  cependant  de  ce  glorieux 
cilbrt  tente  en  faveur  de  la  liberte.  Si  Ton  t-tudie  le 
travail  interieur  de  la  nation,  etqu'on  interroge  toute 
la  liltiTalure  politique  a  laquelle  la  revolution  donna 
naissance,  on  est  surpris  du  grand  nombre  d'idces 
tout-a-fait  nouvelles  qui  sY'taient  fait  jour.  Nos  philo- 
sopbes  du  dix-buitieme  siecle  allerent  a  Londres  re- 
cueillir,  dans  les  livres  ou  dans  les  clubs  republicans, 
ces  riches  semeuces;  il  y  avail,  sous  Theureux  ciel  de 
la  France,  ce  qifil  lallait  de  cbaleur  d'ame  et  de  ge- 
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nerosilo  pour  les  i'aire  eclore.  L'Angleterre  avail  i'ait 
jaillir  la  flamme ;  la  France  y  ajouta  une  ardente  et  fe- 
condante  chaleur. 

Venus  apres  la  longueetpenible  servitude  dumoyen- 
age,  les  publicistes  anglais  du  dix-septieme  siecle 
avaient  tout-a-coup  reve  une  societe  nouvelle,  complc- 
tement  differente  de  celle  qu'ils  avaient  devaut  les  yeux. 
Milton,  entre  tous  les  autres,  souhaita  de  voir  succc- 
der  a  un  esclavage  funeste  une  absolue  et  universcllc 
liberte.  Pas  une  ligne  ne  fut  ecrite  par  lui  qui  ne  re- 
clamat,  dans  tous  les  ordres  d'idees,  une  complete 
independance.  Ne  libre,  1'homme,  a  ses  yeux,  pour 
meriter  devant  Dieu  et  remplir  dignement  sa  mis 
sion  sur  la  terre,  doit  necessairement  conserver  une 
entiere  liberte.  Ainsi  seulement  il  arrivera  que,  dans 
Tordre  religieux,  une  beureuse  ct  volontaire  commu 
nion  de  tous  les  coeurs  decernerachaqiiejouraDieuune 
adoration  vraiment  digne  de  lui ,  et  que,  dans  1'ordre 
politique  et  civil,  un  contrat  librement  conclu  et  liant 
par  leurs  volont<Js  memes  Tune  et  1'autre  partic,  com- 
mandera  aux  nations  une  loyale  et  profitable  obeissance, 
au  chef  ou  au  senat  comniun  une  sainte  et  condition- 
nelle  domination.  Liberte  entiere d 'interpretation  pour 
quiconque  admet  que  la  Bible  contient  la  vraie  parole 
deDieu,  libre  et  volonlaire  soumission  a  lout  chef  elu 
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en  vcrtii  d'un  coutral social,  respect  de  la  dignilc  el  ile 
tous  les  droits  naturels  de  I'homme,  distinction  netle 
et  precise  entrc  TEglise  et  les  pouvoirs  laiques,  libcrte 
d'examen,  liberte  de  parole,  liberte  de  la  presse,  libre 
divorce  et  libre  education,  Milton  a  trace  dans  ses  pam 
phlets  tout  ce  programme  d'une  societe  nouvelle.  De- 
bout  au  seuil  du  monde  inoderne,  il  a  su  anuonccr  ii 
notre  siecle  toutes  les  grandes  et  genereuses  idees  qui 
constitueraient  sa  vie  morale.  Dien  pen  de  questions, 
parmi  celles  qui  nous  occupentaujourd'hui  encore,  out 
rli'  negligees  par  lui  :  delivrance  de  la  Grece,  reforme 
electorate,  reforme  de  I'instruction,  tous  ces  genereux 
desirs  ont  agite  le  clairvoyant  esprit  du  poete  publiciste, 
et  il  a  resolu  tous  ces  problemes  en  republicain  sincere. 
Quel  est  done  ce  majestueux  genie  auquel  ila  ete  donnu 
de  lire  par  avance  dans  1'avenir,  et  de  preluder  aux  su- 
hlimcs  inspirations  dela  poesie  par  la  sagacite  du  pu 
bliciste  et  les  hautes  vues  du  politique? 

Quand  ce  travail  ne  serait  qu'une  Biographic  de  Mil 
ton,  quel  interet  n'y  aurait-il  pas  a  voir  se  develop- 
per  une  si  noble  carriere?  Parti  dos  inspirations  reli- 
gieuses  et  poetiques,  Milton  regarde  comme  un  absolu 
devoir  de  se  livrer  a  Texamen  des  questions  politique.; ; 
il  y  consacre  sa  vie,  malgre  des  regrets  ainers ;  il  use 
ies  \cux  dans  ses  patrioliMues  vcillcs;  el;  a  travcrs  le 
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malheur,  an  milieu  de  tunebres  perpe'tuelles,  il  pour- 
suit  sa  tache,  voit  succomber  sa  cause,  estaccabled'ou- 
Irages  par  ses  ennemis  triompbants,  et,  vieux,  infirme, 
aveugle,  se  refugie  le  coeur  tout  saignant  dans  la  pen- 
see  religisuse  et  dans  la  Poesie ;  ces  divines  compagnes 
le  consolerent  a  son  lit  de  mort,  comme  elles  I'avaient 
berce  enfant. 

Milton  naquita  Londres,  le  9  decembre  1608,  d'unc 
famille  depuis  longtemps  connue  et  respectee  dans  le 
comte  d'Oxford*.  Ses  ancetres  avaient  etc  depouilles 
d'une  grande  partie  de  leurs  biens  pendant  la  guerre 
des  deux  Roses;  son  pere,  pour  s'etre  converti  au pro- 
testantisme,  avail  etc  desherite,  s'etait  fait  notaire  a 
Londres ;  son  activite,  son  Industrie  et  tine  honorable 
alliance  lui  avaient  procure  bientot  une  fortune  modi- 
que,  mais  dont  il  sut  jouir. 

Milton,  enfant  et  jeune  bomme,  ne  recut  point  la  se 
vere  education  du  malbeur ;  ses  premieres  anne'es  s'e- 
coulerent  paisiblement  au  milieu  des  joies  de  la  famille, 
dont  le  salutaire  souvenir  ne  le  quitta  jamais.  II  lui  avail 
ete  donne,  du  reste,  de  nepas  renconlrer,  parmi  ccux 
qui  1'entouraient,  dessenliments  etdesidt'es  vulgaires. 

1  V.  la  Vic  dc  Millon  par  son  iicvcu  Phillips.  Londi'cs-,  1691, 
in-12  G'cst  la  picmicrc  biograpliic  tic  Millou  <jiii  ail  clc  publiec. 


Sa  mere,  par  d'abondantcs  aumones,  attirait  sur  ies 
siens  de  nombreuses benedictions;  son  pere,  composi- 
teur  distingue,  ouvrait  sa  jeune  ame  aux  saintes  emo 
tions  dc  la  musique,  dont  aucune  education  ne  devrait, 
etre  desheritee  J.  Enfin  son  premier  precepteur,  Tho 
mas  Young,  austere puritain,  avail  ete  une  fois  dc'ja  ho- 
nore  de  la  persecution. 

Milton  grandit  ainsi  jusqu'a  I'age  de  dix-sept  ans. 
Pendant  Ies  deux  dernieres  annccs  seulement,  il  alia 
suivre  Ies  lec.ons  d'une  petite  ecole  voisine  de  la  mai- 
son  paternelle.  De  bonne  beure,  sous  des  maitres  dont 
il  se  faisait  des  amis  de  coeur,  1'etude  devint  son  plus 
cher  plaisir.  Des  I'age  de  douze  ans,  il  veillait  souvent 
jusqu'a  minuit,  et  sentait  deja  de  violentes  douleurs  de 
t(He.  Mais  la  lecture  des  ccrivains  sacres  et  cello  des 
poetes  Tenchainaient;  Chaucer  et  Spencer,  la  Reine 
des  Fees,  le  Roi  Arthur,  Ies  Chevaliers  de  la  Table- 
Rondc,  toutes  ces  poetiques  apparitions  attiraient  ses 
regards  et  eaptivaient  son  ame  ;  il  comprenait  leur  Ian- 
gage,  il  Timitait  deja.  Triste  ct  grave  des  le  premier 

1  Milton  fnt,  des  sa  jcuncsse,  sensible  aux  charmcs  infinis  de  la 
musique.  V.  Y Allegro  ct  le  Pcnscroso.  —  V.  son  pocinc  Ad  /'«- 
trcm  : 

Millc  sonos  numcros  romponis  ad  aptos,  etc. 

V.  aus.silMrffu/e,*,  v.  72,  snrla  nuisicjuc  cclcslc,  I'barioouic  dc-s 
spheres,  ct  la  dissertation  DC  sphararum  conceit  lu. 
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age,  nous  le  voyons  pleurer  d'abord  sur  la  tonibe 
crime  belle  enfant ,  fille  de  sa  soeur,  traduire  les 
Psaumes,  celebrer  la  naissance  du  Christ,  et  teinoi- 
gner  ainsi  de  quelle  sincere  et  naive  piete  sa  muse 
empruntera  toujours  ses  inspirations  les  plus  habi- 
tuelles  et  les  plus  chercs. 

A  dix-septans,  il  fut  envoye  a  I'Universite  de  Cam 
bridge,  et  recu  au  college  du  Cbrist  en  qualite  de  pen- 
sionnaire,  et  iwnde sizar,  comme  1'a  pretenduson  mal- 
veillant  biographe  Johnson1.  Son  assiduite,  son  talent, 
I'affabilitc  de  son  caractere  et  de  sa  belle  figure,  qui 
1'avait  fait  surnommer  la  Dame  du  college  2,  lui  attiro- 
rent  tous  les  coeurs;  et,  malgre  les  malicieux  commcn- 
taires  de  ses  ennemis  sur  quelques  expressions,  fort 
vagues,  d'une  de  ses  pieces  latines,  il  ne  parait  pas  qnc 
les  sept  annees  du  college  aient  interrompu  le  cours 
facile  d'une  si  harmonieuse  education. 

Bachelier  en  1628,  Milton  se  fit  recevoir  maitre  cs- 
arts  en  1632,  ct  quitta  1'Universite.  II  avail  alors  vingt- 
quatr-e  ans.  Son  pere  1'avait  destine  a  1'Eglise ;  inais  il 
refusa  d'y  cntrer  :  «  M'apercevant,  dit-il  lui-niemc, 

1  On  appcllc  Sizars  a  Cambndge,  Servitors  a  Oxford,  Ic.s  ocolicrs 
pauvres,  quc  1'usagc  astrcint,  mainlenant  encore,  a  scrvir  les  atilies. 

8  Son  plus  ancicn  biograpbe,  Aul)rey,  dil,  dans  un  la  linage  cliar- 
inant,  difficile  a  liaduirc  :  «  His  liannonieali  and  ingciMOSC soul  did 
lodge  in  a  beautiful  and  well  proportioned  body.  » 
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que  le  despotisme  auquel  s'etait  pliee  1'Eglise  1'orrait 
en  quelque  sorte  celui  qui  picnait  les  Ordres  a  sou- 
scrire  son  propre  esclavage,  et  en  outre  a  preter  un 
serment  auquel,  a  moins  d'avoir  une  tres-large  con 
science,  il  fallait  sacrifier  sa  foi,  je  dus  preferer  un  si 
lence  honorable  au  ministere  de  la  parole,  puisqu'il 
fallait  acheter  celui-ci  au  prix  de  la  servitude  et  du  par- 
jure  *.  » 

Les  secheset  rigoureuses  fo/mules  du  droit  nc  con- 
vcnaient  pas  mieux  a  1'esprit  gencreux  du  poete  que 
la  majestueuse  prison  d'une  eglise  soumise  au  despo 
tisme  royal.  II  s'embarrassa  peu  du  soin  de  choisir  une 
profession  ;  et,  les  yeux  fixes  sans  cesse  vers  un  avenir 
que  les  autres  n'apercevaient  pas,  il  courut  s'enfermer 
dans  la  solitude  et  le  silence,  pour  y  fortifier  son  esprit 
et  son  ame  et  les  preparer  a  dc  grandes  choses. 

Pendant  cinq  annees,  les  plus  heureuses,  on  le  croira 
facilement,  qu'ait  jamais  connues  Milton,  a  celte  lielle 
i'poque  de  la  vie  oil  la  vue  de  1'intelligence  est  le  plus 
claire,  oil  la  flamme  intcrieure  que  recele  chaque  Ame 
est  le  plus  ardente  et  le  plus  pure,  son  genie  embrassa 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  Rien 

1  The  reason  of  church-government  urged  against  Prclaly,  li- 
vre  2,  p.  45,  col.  1.  Edition  dcs  (Jtuvrcs  en  prose  dc  Millon  pu- 
blicc  par  llolx-rt  Flcichcr. 
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n'echappa  a  son  infatigable  lecture,  depuis  les  myste- 
res  de  la  litterature  rabbinique 4  jusqu'aux  innombra- 
bles  ocuvrcs  de  theologie  que  chaque  jour  1'Angleterrc 
voyait  eclore  et  niourir.  Langues,  grammaire,  histoire, 
matbematiques,  philosophic,  Milton  voulut  interroger 
toutes  les  sciences,  conversant  avec  Homere  et  Virgile, 
avec  Horace,  Ovide,  Euripide,  Petrarque,  le  Dante,  le 
Tasse,  rccitant  Shakspeare  et  les  poetes  de  sa  patric, 
evoquant  sans  crainte  autour  de  lui  cette  Babel  avec 
toutes  ses  seductions  et  tous  ses  dangers,  retranchu 
qu'il  etait  dans  la  Bible,  sa  constante  etude. 

En  1657,  la  mort  de  sa  mere  etant  venue  briser  ses 
foyers,  Milton  rechercha  pour  derniere  education  les 
graves  et  solennelles  emotions  des  voyages  2. 

Pour  lui,  visiter  Tltalie  et  la  Grcce,  c'etait  accomplir 
un  saint pelerinage.  II  allaitpour  la  premiere  fois  visilcr 
la  terre  nalale  de  Virgile  et  celle  d'Homere,  avec  cc 
mcme  sentiment  d'instinctive  reconnaissance  qui  nous 
ramene  saluer  les  murs  qui  nous  ont  proteges  enfants; 
il  allait  entendre,  sous  leciel  qui  1'avait  fait  naitre, Thar • 
monieux  langage  de  Petrarque  et  du  Tasse,  et,  plus 

1  V.  son  traitc  De  Doctrind  Christiana,  p.  2. 

2  «  I j,i  visile  dcs  pays  cstraugers  est  trcs-proprc...  pour  en  rap- 
portcr  principalement  les  hum  curs  tic  cos  nations  ct  Icius  farons, 
ct  pour  fi'ottcr  ct  limcr  noire  ccivclic  conlic  ccllc  d'auliui.  »  MON 
TAIGNE.  Essais,  I,  55. 
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loin,  un  echo,  quoiqueafiaibli,  de  la  languc  liomeriquo; 
peut-etre  aussi  allait-il  retrouver  dans  sapatrie  terrcs- 
tre  1'ange  qui  lui  etait  apparu  a  Cambridge,  sa  Muse, 
son  bon  Genie  1 . 

Mais  d'autres  pensees  1'occupaient  encore ;  ardent  et 
enthousiastedans  la  croyance  de  ses  premieres  annees, 
Milton  avail  de  bonne  heure  appris  a  detester  lePa- 
pisme,  dont  1'Angletere  ne  s'etait  completement  af- 
franchie  que  depuis  un  demi-siecle.  Une  fois  deja,  le 
(Toyant  reconnaitre  derriere  le  masque  de  1'Eglise  an- 
glicane,  il  1'avait  signale  a  la  baine  de  ses  concitoyens. 
Kt  voici  qu'il  1'allait  voir,  de  ses  propres  yeux,  triom- 
phantsurson  trone  remain,  environne  d'une  lumiere 
odieuse.  Eh  bien!  sa  foi  protestantese  fortifierait  a  citte 
vueety  puiserait  un  infatigable  devouementauxinterets 
de  1'Eglise  cbretienne,  telle  qu'il  la  revait  conslitiu'e 
sur  la  terre.  Nc  rapportat-il  qu'une  baine  plus  vigou- 
reuse  contre  Rome  etce  qu'il  appelnit  ses  superstitions, 
il  pourrait  du  moins,  enl'inspirant  par  sesi'crits  u  tons 


*  Suivnnt  la  tradition,  line  Dame  qui  etait  venun  visitor  rUnivor- 
sile  laissa  tomher  outre  los  mains  tic  Milton  cntlormi  f|noli|iirs  vcr«, 
ilalions  dont  le  sens  etait : 

Beaux  yeux,  ctoik-s  mnrlellos, 
Si,  fennes,  vous  me  hlcssez  nin~i. 
Que  de  mal  me  ftrioz-vous,  on  verts! 

Milton,  a  son  rovoil.  vonliit  on  vain  rojoindre  h  I  idle1  inoonnue. 
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ses  concitoyens,  servir  encore  1'Angleterre  reformee. 
Quant  a  la  Grece,  epris  de  ses  simples  et  heroiques  ver- 
tus,  passionne,  comme  elle,  pour  la  cause  de  rintelli- 
gence  et  de  la  (lignite  humaines,  emu  jusqu'aux  larmes 
en  songeant  a  Miltiade,  a  Leonidas,  a  Marathon,  a  Sa- 
larnine,  cvoquant  tant  de  glorieux  souvenirs  centre  le 
Turc,  mailre  deces  hdles  contrces,  il  allait  puiser  dans 
le  contact  d'une  terre  si  fcconde  la  chaude  eloquence 
qu'il  devait  consacrcr  pendant  toute  sa  vie  a  combattre 
ledespotisnic l. 


1  Plus  d'une  fois,  clans  la  suite,  Milton  exprima  le  souhait  quc 
rintcTvention  de  I'Anglcterre  contribnat  A  la  delivrance  de  la  Greco. 
V.  Ylconoclaste,  section  X. — V.  aussi  sa  Lcttre  a  Philaras;  en  void 
tin  curicnx  fragment  :  «  Qua  ex  wbc  (Athcnes)  cum  tot  viri  diser- 
tissimi  prodicrint,  eoruin  polissiinum  scriptis  ab  adolescentm  pervol- 
vcndis,  clidicissc  me  libens  (ateor  quicijuid  ego  in  litcris  profeci. 
Quod  si  mihi  tar.ta  vis  dicendi  accepta  ab  illis  et  (juasi  transfusa 
inesscf,  nt  cxcrcilus  nostros  et  classes  ad  liberandam  ab  oltomanico 
tyr.inno  Graeciam,  e!oquentia3  patriam,  exeitare  posscm,  ad  (|iiod 
facinus  egrcginm  nostras  opes  pene  iinplorare  videris,  facercm  pro- 
fccto  id  quo  nihil  mihi  aiitiquins  ant  in  votis  prius  esset.  Quid  cnim 
vel  fortissimi  olim  viri,  vel  elo(|iicntissimi  gloriosius  aut  se  dignius 
esse  duxcrunt,  qniuii  vel  snadctido  vel  Ibrtiter  facicndo  sAeuOspouf; 
xai  auT&vo^-ouc;  TioictcOat  TOU?  "KAA^vai;? —  Vcrurn  et  aliud  quiddam 
praclcrea  lentamlum  cst,  mca  qp.idem  sententia  longe  maximum,  ut 
(|iiis  anticuiam  in  animis  Giaucorum  virtutem,  industriam,  laborum 
tolerantiarn,  anlitjua  ilia  studia  diccndo,  suscitnre  atque  accendcre 
jiossit.  Hoc  si  quis  effeceisit,  quod  a  ncmine  polius  quam  abs  te,  pro  tna 
ilia  insigni  erga  patriam  pietatc,  cum  summa  prudenlia,  reique  rni- 
litaris  pci ilia,  stimmo  dcniqnc  recuperandaclibertatis  pristinae  studio 
conjuncla,  expcctarc  debemus;  nequc  ipsos  sibi  Graccos  nequc  nllam 
gentein  Gra-cis  defuturain  esse  eonfido.  »  Juin  -I0r>2.  —  Milton 
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II  parti  t  an  niois  d'aout  1657.  La  France  Ic  re  tint 
peu  ;  il  n'aimait  pas  cette  vieillc  rivale  de  I'Angleterre, 
ni  le  grand  ministre  qui,  apres  avoir  an  dedans  e'toufTe 
la  faction  prolc&tante,  allait  au  dehors,  continuant  la 
belle  et  gem-reuse  polilique  de  Henri  IV,  placer  noire 
pays  a  la  tete  de  1'Europe.  A  Paris,  oil  il  resta  quclques 
jours  seulement,  1'ambassadeur  d'Angleterre  le  pre- 
senta  au  savant  Grotius,  qui  residait  alors  dans  cetle 
villc  comme  ministre  de  la  reinc  Christine;  echappe 
des  prisons  des  Gomaristcs,  Grotius  venait  de  creer  le 
droit  des  gens  par  son  livre  De  jure  belli  ac  pads, 
1624,  dont  Milton  a  souvent  cite  avec  respect  les 
maximes  libe'rales. 

Par  Nice,  GCMICS,  Livourne  et  Pise,  Milton  arriva  a 
Florence.  Le  mouvement  lilteraire  imprime  par  les 
Medicis  n'y  c'tait  pas  encore  eteint.  Les  cercles  et  les 
academies"  admircrent  cet  homme  du  Nord  qui  parlait 
et  ecrivait  purement  le  pur  dialecte  toscan  et  la  langue 
des  Romains  leurs  ancetres;  ils  se  dispute-rent  Thon- 
neurdesa  presence  etTaccablcrent  d'applaudissements. 

voulait  rcnouvclcr  a  Londrcs  les  Panegyrics  :  V.  I'exordc  tin  2C  li- 
vrc  clu  traite  :  Sur  le  gouvemement  de  I'Eglise. —  Drydon  a  iv- 
inari|uu  combien  dc  tout  nines  grecqiics  ct  d'cxprrssions  liomcriijnos 
conticnl  le  stylo  du  Paradis  perdu.  C'cst  do  jilus  la  memc  versilir.i- 
tion  i|uecclledu  poetcgrcc. — Si-Ion  Bcntlcy,  IMilton  s.ivail  lliuni-ic 
par  ccrur.  —  Nous  nvons  dc  Milton  un  certain  noml>rc  dc  poosics 
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L' Academic  Delia  Crusca  le  consulta  sur  quclques 
difficultes  de  linguistique,  et  les  poetes  les  plus  distin- 
gues  lui  adresserent  de  flatteuses  poesies,  auxquelles  il 
repondit  habilement.  C'est  a  Arcetri,  pres  de  Florence, 
qti'il  visita  Galilee,  age  de  soixante-dix  ans,  presque 
aveugle,  et  demi-prisonnier  de  1'Inquisition ;  le  spec 
tacle  de  cette  grande  infortune  lui  revela  quel  prix  bien 
souvent  doivent  attendre  des  hommes  leurs  plus  su 
blimes  bienfaiteurs,  et  il  nc  renonca  pas  a  la  resolution 
qu'il  avait  formee  des  son  enfance  de  consacrer  a  ses 
concitoyens  sa  vie  lout  entiere.  II  est  permis  de  penser 
que,  trente  ans  apres,  lorsque,  vieux  et  aveugle,  il  se 
vit  insulte  et  poursuivi  par  de  debauches  courtisans,  le 
souvenir  de  cette  entrevue  solennelle  lui  revint  a  1'es- 
prit,  et  qu'il  accepta  sans  s'etonner  le  martyre. 

De  Florence,  Milton  se  dirigea  vers  Rome.  Chaque 
nation  avait  a'crs  dans  le  college  des  cardinaux  un 
patron  qui  servait  en  meme  temps  d'hote  a  son  clerge 
et  a  ses  plus  illustres  voyagetirs.  Le  cardinal  Barberini 
ouvrit  a  Milton  ses  somntueux  palais,  et  c'est  la,  dans 
une  fete  brillante,  qu'il  entendit  chanter  la  belle  et 
celebre  Leonora  Baroni.  Elle  le  charma  «  par  le  doux 
eclat  de  son  front,  par  son  chant  magique  qui  eut  fait 
descendre  du  firmament  la  lune  errante,  et  par  la 
flamme  de  ses  veux  ».  II  crut  avoir  retrouve  la  fu- 


gitive  apparition  de  Cambridge,  revit  Leonora,  et 
lui  adressa  quelques  vers  latins  et  deux  sonnets  ita- 
liens  qui  semblent  rtre  le  langage  d'une  veritable  pas 
sion. 

L'esprit  du  savant  et  du  poete  trouva  aussi  dans 
Rome  de  nombreux  aliments  :  le  bibliothecaire  du 
Vatican,  Lucas  Holstein,  lui  ouvrit  toutes  ses  richesses, 
alors  pen  connues;  il  toucha  du  doigt,  avec  admiration 
et  respect,  la  source  meme  de  cette  vaste  science  doul 
il  avail  totijours  ete  si  avide.  Mais  surtout  la  chapelle 
Sixtine  et  les  murs  du  Vatican  devoilerent  a  ses  yeux 
leurs  merveilles;  il  vitles  fresques  de  Michel-Ange  et 
le  Jugement  dernier ;  il  vit  les  Vierges  de  Raphael  et  la 
Transfiguration  ;  il  vit  Saint-Michel  terrassant  1'Ange 
des  tenebres ;  il  vit,  en  parcourant  les  loges,  le  monde 
<!«.'•  de  la  parole  de  Dieu,  le  globe  terrestre  faconne 
sous  son  doigt  puissant;  la  distance  s'effaca,  et  le 
poete  contempla  face  a  face  cet  ideal  de  beaute  que  lui 
rrvelaieut  Michel-Ange  et  Raphael,  et  dont  il  rapporta 
dans  le  plus  profond  de  son  ame  le  type  immortel  : 

a  J'ai  VH,  ilil-il.  j'.ii  MI  ijiioinl,  a  sa  parole,  la  masse  infoinie, 

Moule  materiel  dc  co  monde,  se  rasscmhla  ; 

La  Coofnsion  entendit  sa  voix  ;  le  Chaos  indompte 

(loiiimt  deslois,  et  1'immensite  rorut  des  liruites  ; 

II  par  la  de  nouvean,  et  h-s  tenebres  s'enfuireiit, 

I^a  lumicre  brilla,  1'ordrc  naquit  du  desordre 


Les  ouvrages  de  Dicu  sont  tons  des  prodigcs  ; 

La  contemplation  en  cst  ravissante, 

Et  le  souvenir  toujours  plein  de  charmes  ' .  » 

Apres  quelques  jours  passes  a  Naples,  Milton  allait 
visiter  la  Sicile,  et,.de  la,  gagner  la  Grece,  quand  il 
apprit  les  premiers  troubles  d'Angleterre,  les  entre- 
prises  de  Lawd  et  la  guerre  episcopate .  II  s'arreta  aus- 
sitot,  croyant  peu  honorable  de  promener  ainsi  ses 
loisirs  quand  ses  concitoyens  combattaient  pour  la 
liberte.  II  saluade  loin,  en  leur  disant  adieu,  les  cain- 
pagnes  de  Theocrite  et  les  plaines  changes  par  Ho- 
mere;  puis,  tournant  la  tete,  il  marcha  vers  ses  des- 
tinees. 

De  retour  a  Rome,il  sembla  ne  pouvoir  s'enseparer; 
il  y  resta  deux  mois,  malgre  les  defiances  qu'avaicnt 
excitees  son  libre  langage  et  surtout  sa  visite  a  Galilee, 
malgre  meme  les  pieges  que,  disait-on,  lui  preparaient 
les  Jesuites.  Les  deux  mois  qu'il  passa  a  Florence  fu- 
rent  les  derniers  moments  qu'il  sacrifia  aux  douceurs 
des  triomphes  litteraires.  II  ne  quitta  pas  1'Italie  sans 
avoir  vu  Venise,  si  belle  encore  dans  sa  lente  agonie. 
Quelques  jours  passes  dans  Geneve,  la  capitale  du  cal- 
vinisme,  acbeverent  son  voyage;  il  etait  tie  retour  en 

1  Paradi*  /)er</u,  III,  108,  sq. 
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Angleterre  vers  la  fin  de  1'ete  1659,  apres  une  absence 
de  quinze  mois. 

Jamais  homme  ne  s'etait  mieux  prepare  pour  jouer 
un  grand  role;  il  avail  trente  ans;  les  delicatesses  de 
lY'ducation  privee,  la  discipline  de  1'educalion  puLli- 
que,  le  commerce  des  arts  et  des  sciences,  les  voyages 
enfin  avaient  eleve  et  forlifie  son  esprit ;  les  penst'es 
religieuses  ne  1'avaient  jamais  quitle.  Au  milieu  des 
debauches  et  des  vices  qui  1'avaient  scandalise  enltalie, 
il  I'taitresle  pur;  outre  letemoignage  qu'il  nous  a  laisse 
a  ce  sujet,  et  qu'il  faut  croire,  on  lit  sur  1'album  d'un 
de  ses  holes  de  Geneve  ces  deux  vers  de  Comus  qu'il 
y  ecrivit  de  samain,  et  qui  montrent  quels  sentiments 
1'accompagnaient  pendant  ce  voyage  : 

«  Si  la  vertu  n'avait  assez  de  ses  propres  forces, 
Lescieux  monies  s'abaisseraient  pour  la  secourir.  » 

II  avail  ajoute  ce  vers  d'Horace  : 

«  En  courant  sur  les  iners,  je  change  de  ciel,  non  pas  de  coeur.  w 

Mais  une  trislesse  profonde  s'emparait  de  lui  lors- 
que,  jetant  les  yeux  sur  1'avenir  de  sa  patrie,  il  pre- 
voyail  avec  lerreur  la  guerre  civile  et  le  sang  repandu; 
lorsque,  les  ramenant  sur  lui-meme,  il  voyail  s'envoler 
les  visions  brillanles  de  sa  jeunesse,  pour  faire  place 
a  la  dispute,  a  la  haine,  i\  la  calomnie.  On  a  trouve  sur 
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une  page  d'une  Bible  qui  peut-etre  fut  la  compagne 
constante  de  ses  voyages  ces  mots,  ecrits  de  sa  main 
et  dates  de  Cantorbery,  1639  : 

«  Annee  de  troubles  hideux,  que  suivront,  je  crois, 
desluttes  meurlrieres!  » 

Autre  part,  il  avait  ecrit : 

«  Bientut  1'amour  et  la  musique  seront  muets; 

«  Bientot  la  tendre  tige  du  frais  ga/on  fleurira  sur 
mon  ombre  endormie.  » 

Toutefois,  devant  la  grande  pensee  du  devoir,  ce 
cbagrin  de  Milton,  oblige  d'abandonner  ses  plus  doux 
travaux,  etde quitter  pour  la  secbe  arene  des  partis  les 
pures  regions  dont  il  avait  deja  franchi  1'entree,  ne  lint 
pas  longtemps.  11  crut  avec  raison  que,  loin  de  rester 
etranger  aux  souffrances  de  ses  concitoyens,  le  poete, 
place  plus  pres  de  Dieu  que  les  autres  homines,  doll 
descendre  parmieux  pour  leur  apporter  ou  la  consola 
tion  ou  le  blame  : 

«  Pour  tout  homme  dont  le  creur  est  bon,  c'est,  dit- 
il,  un  triste  office  que  d'aller  par  sa  parole  affligerqucl- 
quefois  des  milliersdeses  semblables ;  ilaimerait  mieux 
sans  doute  etre  un  messager  de  bonheur  et  de  joie; 
maisquand  Dieu  commande  de  prendre  la  trompelte  ct 
de  souflfler  la  colere,  il  ne  depend  pas  de  1'hommc  de 
rien  laire  ni  de  rien  ajouter.  Veut-il  (Houffer  sa  voix, 
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coiniiie  voulut  Jcmnie  quaud  la  parole  de  Dieu  eiait 
devenue  pour  lui  un  sujet  d'opprobre  etde  inoquerie, 
aussitut  il  est  force  de  s'ecrier  :  II  s'est  allume  an  fond 
dc  inon  caur  un  feu  brulant  qui  s'est  renferine  dans 
ines  os,  el  je  suis  tombe  dans  la  langueur1.  » 

1  The  reason  of  church-gocernmcnt  urged  against  Prcluty, 

C^,  |).    12,  Col.    1. 
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MILTON  DEFEND  LA  LIBEKTE  RELIGIECSE 

CONTRE  L'EGLISE  ANGLICANE. 

Kxamen  de  ses  cinq  premier}  pamphlets  : 

1  .  I>e  la  IVeforme  de  la  discipline  ecclriiasliqne  en  Augleterre.  el  des  causes  <|iii 
jusqu'ici  1'ont  arretee.  1641. 

J.  De  l°Epit>copat.  I'c'ul  mi  en  fairc  remonler  I  in-lihiliuii  anx  (enips  aposloliquex, 
en  vertn  des  iemoigufge*  uivoques  «  cct  effet  par  quelquesi  in  it*  pulilieii  recem- 
menl  71041. 


.">.  lirfousr  de  PEglise  prekbylerienue  coulrc  I'Kpitcopat.  Itiil. 

4.  llcmarques  »nr  la  defense  du  Ilcmontraul  toiilit  Smeclfmnuns.  IGil- 

5.  Apologie  de  Snieitjninuu:..  1642. 


La  Revolution  avangait  a  grauds  pas.  Charles  1",  en 
eassant  les  trois  premiers  Parlements  assembles  sous 
son  regne,  en  gouvernant  sans  la  nation  pendant  dix 
annees,  avail  ouvertement  viole  la  constitution  anglaise 
et  declare  qu'il  continuerait  le  despotisme  des  Tudors. 
Aux  yeux  du  peuple,  il  hcrita  nun  pas  seulement  de 


leur  pouvoir,  mais  aussi  de  leurs  tautes.  Comme  les 
Tudors,  les  Stuarts  n'avaient  pas  su  discerner  quellc 
profonde  difference  separait  le  gouvernement  anglais  de 
celui  de  la  France.  Chez  nous,  le  Parlement  n'etait 
qu'une  cour  judiciaire  institute  par  la  Royaute  pour 
aehever  1'oeuvre  de  destruction  commencee,  de  concert 
avec  les  Communes,  centre  la  puissance  feodale.  La 
constitution  n'ayant  reserve  a  cette  assemblc'e  aucun 
droit  politique,  les  rois  pouvaient  ici,  sans  beaucoup 
de  peril,  negliger  son  intervention  ou  dedaignor  ses 
velleites  d'ambition  politique.  II  n'enetaitpasdememe 
en  Angleterre  :  lale  Parlement,  cree  an  trei/ieme  siecle 
par  les  nobles  et  les  Communes  reunis  con  tre  la  Royaute, 
avail  pris  dans  la  constitution,  des  son  origine,  une 
place  imposante  en  face  meme  de  la  Royaute,  dont  il 
ctait  des-lors  appele  a  controler  les  actes  et  a  regler  la 
puissance. 

Souverain  temporel  et  spirituel  de  I'Anglelen'e, 
Charles  Icr  avail  toujours  pense  que  ce  double  sceptre 
le  mettrait  a  Tabri  de  toules  les  altaques.  Ce  fut  le  con- 
traire  qui  arriva.  Pour  avoir  voulu  abriter  la  Royaute 
derriere  les  chaires  des  Eveques,  tous  les  coups  diriges 
contre  eux  parurent  deslines  a  la  couronne  elle-memc 
et  Talteignirenl  en  effel. 

II  y  avail  eu,  connne  on  sail,  deux  Refbnnes  en  An- 


gletcrre  :  Tune,  deere'te'e  par  le  Roi,  avail  donne  nais- 
sance  a  1'Eglise  anglicane ;  1'autre,  inspiree  par  les  in 
stincts  populaires,  avail  bientot  enfanle  1'Eglise  pres- 
l>yt('rienne.  A  la  premiere  le  Roi  avail  assigne  pour 
seule  source  de  doctrine  1'Ecriture,  et  pour  seul  maitre 
sur  la  terre  lui-meme.  II  s'etail  reserve  la  disposition 
de  tous  leseveches ,  et,  quanl  aux  benefices  infcrieurs, 
1111  droil  de  presentation  dont  il  revetail  aussi  les  prin- 
cipaux  princes  laiques.  D'ailleurs,  une  grande  partie  de 
rorganisalion  romaine  elail  conservee  dans  la  nouvelle 
Eglise  :  la  hierarchic  episcopate,  par  exemple,  et  la  su- 
bordinalion  du  clerge.  Ainsi  s'elait  constituee  aulour 
de  1'aristocratie  laique,  et  soumise  a  son  influence,  a 
ses  caprices,  une  sorte  d'aristocralie  ecclesiaslique, 
composee  des  vingt-six  Eveques  d'Angleterre  ;  iinnu> 
diatemenl  apres  eux  venait  un  clerge  inlermediairequi 
n'aspirait  qu'a  plaire  a  ces  maitres  pour  les  remplacer 
un  jour;  au-dessous  s'agitait  dans  la  pauvrete  la  foule 
<lcs  ministres. 

Cette  arislocralie  eul  les  qualites  et  les  de'fauts  de 
toute  societe  semblable.  Une  partaile  conronnite  d'i- 
dees  el  de  senlimenls  la  distingua  tout  d'abord  ;  r;ip- 
prochee  par  son  origine  et  par  toules  les  condilions  de 
son  exislence  de  la  cour  el  des  grands,  elle  donna  vile 
des  preuves  de  loyaulc,  de  science,  d'habilele  oratoire 
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et  de  vertus  privees.  Toule  devouee  au  pouvoir  royal, 
elle  lui  promit  un  appui  revere  du  peuple,  en  meme 
temps  que  le  gouvernement  civil  faisait  cause  commune 
avec  elle ;  elle  donna  enfin  a  1'Angleterre  des  prelate 
dont  les  noms  lui  sont  restes  chers  :  Williams,  qui  de- 
vait,  plus  tard,  refuser,  a  son  grand  peril,  de  persecu- 
terles  Puritains;  Hall,  un  des  plus  eloquentsadversai- 
res  de  Milton;  Usher  enfin,  le  savant  chronologiste  *. 

Mais  c'est  cette  habilete  meme  d'une  aristocratic, 
ingenieuse  a  proteger,  a  defendre,  a  propager  ses  inte- 
rets  particuliers,  qui  prepare  bien  souvent  sa  mine. 
Aveuglee  par  1'cgoisme  et  1'orgueil,  qui  appellent  a 
leur  suite  la  solitude,  elle  dedaigne  et  foule  aux  pieds 
amis  et  ennemis,  jusqu'a  ce  que,  attaquee  de  tonics 
parts,  elle  s'apercoive  du  vide  qui  s'est  fait  autour 
d'elle,  et  succombe  epuisee,  impuissante  a  se  suffire  a 
elle-meme,  incapable  de  resister  et  de  se  defendre.  On 
s'aperc.ut  bientot  que  beaucoup  des  eveques  de  1'Eglise 
anglicane  n'etaient  si  doux  et  si  humbles  que  lorsqu'il 
s'agissait  de  plaire  a  leurs  illustres  patrons  et  de  se 
faire  ouvrir  la  source  des  graces  tejuporelles;  leur  zele 
parut  interesse,  leur  science  profane,  leur  piete  cm- 

1  Usher  s'honora  par  ses  efforts  pour  araencr  un  rspprochcmcjit 
en  Ire  les  deux  egliscs  presbyloricnne  ct  anglicanc.  V.  COLLIER. 
Ecclesiastical  history,  t.  2;  p.  805,  col.  1. 


pruntcc  el  sterile.  Lc  peuple  les  avail  vcne'res  d'abonl ; 
inais  que  ne  se  rapprocliaient-ils  do  lui?  Pas  un  seul 
livre  pour  1'instruclion  populaire  n'etait  sorti  de  la 
plume  si  savante  de  ces  docteurs,  pas  une  parole  pour 
le  faible  et  le  pauvre  n'etait  tombee  de  leurs  fastueuses 
chaires ' ;  Londres  et  les  grandes  villes  avaient  des 
temples  magnifiques  et  de  doctes  sermons ;  mats  I'Au- 
gleterre  n'avait  pas  d'hopitaux  ni  d'ecoles*. 

Loin  d'ecouter  ces  plaintes,  1'episcopat  ne  songeait 
de'ja  qu'a  s'aifranchir  ineme  de  la  royaute  qui  lui  avait 
donne  la  puissance  et  (a  richesse.  Lawd  surtout,  Par- 
cheveque  de  Cantorbery,  de  concert  avec  Heylin,  le 
docteur  Cosens 3, 1'eveque  Montagueel  d'autres  encore, 
qui  adoptaientet  exageraient  ses  doctrines,  apres  avoir, 
pour  maintenir  1'absolutisme  anglican,  persecute  les 
non-conformistes ,  alia  chercher  dans  le  culte  dc 
1'eglise  rdmaine  les  ceremonies  et  les  maximes  qui  lui 
semblaient  le  plus  capables  d'ajouter  a  1'autorite  epi- 
scopale  de  la  force  et  de  Teclat.  Les  murs  des  temples 

1  Que  rcstc-t-il  de  Jewell,  de  Bull,  de  Hall,  de  Donne,  de  Hoo 
ker,  de  Taylor,  sinon  de  subtils  traites  theologizes  ou  des  sermons 
tiop  erudits? 

1  Je  rencontre  dans  ADAM  SMITH,  livre  V,  c.  1,  des  considerations 
a-peu-pres  semblables ,  exprimees  avec  uue  precision  et  une  clartc 
remarquables. 

*  John  Cosens,  Lord  Bishop  of  Durham.  V.  COLLIEU.  Ecclesias 
tical  history,  t.  2,  p.  7«J8,  col,  2. 
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relrouvi -rent  les  pcintures  et  les  riches  tapisseries  clout 
les  avaient  depouilles  les  neophytes  tie  la  reforme  pro- 
testante;  la  musique  vint  embellir  de  nouveau  les  feles 
rcligieuses,  et  de  somptueux  vetements  sacerdotaux 
solliciterent,  commeautrefois,  de  superstitieux  respects. 
Le  chapeau  de  cardinal  fut  meme  offert  a  Lawd.  En 
meme  temps,  les  eveques  proclamerent  ('institution 
de  1'episcopat  d'origine  exclusivement  divine ;  le  doc- 
leur  Hall,  eveque  d'Exeter,  fut  charge  de  rediger  uu 
traitc  dans  lequel  eette  doctrine  fut  nettementexposce, 
et  (Hie  Lawd  voulut  revoir  lui-meme,  afin  d'etre  bien 

I 

sur  qu'il  ne  restat  dans  les  termes  aucune  ambiguitu. 
Et  bientot  ces  maximes  furent  mises  en  pratique;  les 
cvcques  tinrent  leurs  cours  ecclesiastiques  non  plus  en 
vertu  d'une  delegation  royale,  mais  en  leur  proprc 
nom.  Us  etendirent  meme  bien  au-dela  de  ses  limites 
legitimes  le  ressort  de  ces  tribunaux,  usurperent  un 
grand  nombre  d'affaires  civiles,  et  augmenterent  ainsi 
de  beaucoup  leurs  revenus.  Ce  n'etait  pas  seulement 
une  conduite  peu  chretienne,  une  marque  d'orgueil  et 
de  cupidite,  c'etait  encore  une  revoke  contrela  royautc, 
c'etait  surtout  une  publique  injure  aux  sentiments  re- 
ligieux  de  1'Angleterre.  Anglicans  et  presbyteriens,  la 
nation  tout  entiere  detestait  profondement  ce  qu'elle 
appelait  les  superstitions  et  les  vices  du  Papisme,  et 
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irjridit  insfmctivement  lout  ce  qui  avail  Pappamn" 
dugouvernemenl  Ihe'ocratique.  Henry  VIII  el  Elisabelli 
n'avaient  si  souverainemenl  elabli  leur  Irone  que  parce 
qu'ils  avaienl  Halle  ce  vif  amour  d'independance  reli- 
gieuse,  il  n'etait  pas  eleinl:  1'episcopal  s'en  aperc.ul 
bientot. 

En  face  de  la  reforme  officielle  du  roi  el  des  grands 
seigneurs,  1'Eglise  presbylerienne  avail  constilue  unc 
vasle  elardenle  democratic.  Etablie  d'abord  en  Ecosse, 
elle  avail  envabi  1'Angleterre,  s'elail  glissc-e  dans  les 
(  ;impagnes  el  dans  les  aleliers  des  villes.  Dans  ce  ber- 
ceau  populaire,  elle  avail  puise  une  ferveur  el  un  en- 
tbousiasme  religieux  que  connaissait  pen  rEgliseangli- 
cane,  el  que  rc'vollerenl  aisement  les  entreprises  de 
Lawd  el  les  vices  de  quelques  eveques.  La  Bible  en 
main,  les  presbylrriens  rcsolurenl  de  s'opposer  an 
retour  de  la  Grande  Heresie;  niais  le  parli  manquail  de 
savants  docleurs  qu'il  put  opposer  aux  babiles  predica- 
leurs  anglicans,  il  complait  plulol  un  grand  nombre 
de  laicjues  mieux  habitues  a  1'e'pee  qu'a  la  plume, 
le  comle  d'Essex,  M.  Hollis,  sir  Benjamin  Rudyard,  et 
beaucoup  d'esprils  exalles.  dont  1'eloquence  populaire 
se  prelerait  dirticilement  a  des  discussions  theoloi;i- 


Milton  prit  la  cause  en  main,  et  se  charges  de  Tat- 
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taque.  Sa  naive  et  sincere  croyance  n 'avail  jamais  su  se 
plier  au  joug  officiel  d'une  Eglise  dominee  par  le  roi, 
et  il  voyait  avec  douleur  la  Reformation  souillee  a  son 
origine  par  le  melange  des passions  humaines.  L'image 
de  la  veritable  Eglise,  telle  qu'il  la  revait  organisee 
sur  la  terre,  obsedait  sa  vue  et  troublait  son  ame ;  il  la 
personnifiait  etl'entendait  lui  reprocher  son  inaction ! ; 

*Uncvoix  intcrieurc  IMC  cricrait  :  Homme  lache  et  ingrat,  parcc 
que  1'Eglisc  dc  Dieu  esl  foulec  aux  pieds  par  scs  ennemis.  tu  plcu- 
res;  qu'ai-je  bcsoin  dc  tcs  pleurs !  As-tu,  lorsqu'il  en  ctait  temps 
encore,  trouvc  dans  toute  ta  science  une  seule  parole  pour  la  defcn- 
dre?...  On  bieu,  del'autre  orcillc,  j'entendrais  1'Eglise  triomphante 
me  fermer  ses  temples  et  scs  solennites...  Qu'as-tn  fait  pour  moi?... 

«  1  foresee  what  stories  I  should  hear  within  myself,  all  my  life 
after,  of  discourage  and  reproach  :  Timorous  and  ungrateful,  the 
church  of  God  is  now  again  at  the  foot  of  her  insulting  enemies,  a:;d 
thou  bewailest;  what  matters  it  for  thee,  or  thy  bewailing?  When 
time  was,  thou  couldst  not  find  a  syllable  of  all  that  thou  hast  read, 
or  studied,  to  utter  in  her  behalf.  \et  ease  and  leisure  was  given 
thee  for  thy  retired  thoughts,  out  of  the  sweat  of  other  men.  Thou 
hast  the  diligence,  the  parts,  the  language  of  a  man,  if  a  vain  sub 
ject  were  to  be  adorned  or  beautified ;  but  when  the  cause  of  God 
and  his  church  was  to  be  pleaded,  for  which  purpose  that  tongue 
was  given  thee  which  ihou  hast,  God  listened  if  he  could  hear  thy 
voice  amoilg  his  zealous  servants,  but  thou  wert  dumb  as  a  beast; 
from  hence  forward  be  that  which  thine  own  brutish  silence  hath 
made  thee.  Or  else  I  should  have  heard  on  the  other  ear:  slothful, 
and  ever  to  be  set  light  by,  the  church  hath  now  overcome  her  lale 
distresses  after  the  unwearied  labours  of  many  her  true  servants 
that  stood  up  in  her  defence;  thou  also  wouldst  lake  upon  thee  to 
share  amongst  them  of  their  joy;  but  wherefore  thou?  Where  canst 
ihou  shew  any  word  or  deed  of  thine  which  might  have  hastened 
her  peace?  Whatever  thou  dost  now  talk,  or  write,  or  look,  is  the 
alms  of  other  men's  active  prudence  and/eal...  These,  and  such  like 
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il  crut  done  accomplir  un  impmeux  devoir  en  atta- 
quant  lY'piscopat. 

Ses  trois  premiers  pamphlets,  publics  en  1641,  nous 
expliquent  pourquoi  il  a  pris  la  plume,  quelles  fautes 
il  reproche  a  1'Eglise  anglicane,  et  quelle  prompte  re- 
forme  il  reclame. 

Des  les  premieres  pages  du  traite  dela  Reformation, 
il  se  transporte  en  plein  moyen-age,  et  il  gemit  des 
alterations  introduces  par  1'Eglise  romaine  dans  1'Eglise 
primitive;  il  chercheen  vain  Dieu  dans  ses  temples,  et 
n'y  trouve  que  scenes  theatrales ;  il  vent  entendre  la 
voix  de  1'Evangile,  et  ne  rencontre  qu'orgueilleuses 
predications;  Dieu,  a  ce  qu'il  lui  semble,  n'est  pas 
adore  par  1'hommage  d'un  coeur  pur,  eleve  par  la  priere 
vers  sa  divine  essence,  mais  par  la  superstitieuse  ido- 
latrie  d'un  esprit  pusillanime  courbe  devant  une  idole 
peinte  et  doree1. 

Pourtant,  a  travers  ces  tenebres  qui  1'etouffent  et 
1'accablent,  une  etoile  lui  apparalt,  qu'il  salue  avec 
transport,  un  parftim  celeste  vient  jusqu'a  lui  et  I'eni- 
vre  de  joie ;  c'est  I'etoile  de  la  Reforme,  c'est  le  parfmn 
de  1'fivangile. 

lessons  as  these,  1  know  would  have  l>oen  my  matins  duly,  and  my 
fvon-soug...  »  The  reason  of  church-government  urged  ayninxt 
Preltiti/,  Hvre2,  p.  i2,  col.  2. 
,  \\  I,  col.  2. 


«  La  Bible,  liree  de  la  poussierc,  est  restituce  aux 
hommes;  toutesles  generations  viennent  la  lire  a  haute 
voix,  chacune  en  son  moderne  idiome;  princes  et  cites 
se  pressent  sous  la  nouvelle  banniere  du  salut,  et  les 
martyrs  se  relevent  de  leur  sommeil  pour  venir  terras- 
ser  les  puissances  des  tenebres,  et  tromper  la  rage 
furieuse  du  vieux  Dragon  rouge  '.  » 

Des  qu'il  Ta  dislinguee  a  1'horizon,  Milton  a  suivi 
avec  amour  cette  etoile;  ill'avue  commencer  sous  le 
ciel  de  sa  patrie  sa  carriere  brillante;  mais,  peu-a-peu, 
tandis  qu'il  la  retenait  de  ses  regards  suppliants,  elle  a 
passe  sans  eclairer  rAngleterre,  a  gagned'autres  cieux, 
et  inonde  de  sa  lumiere  les  nations  voisines. 

Plonge  de  nouveau  dans  ses  tenebres  et  sa  tristesse, 
Milton  s'est  demande  quel  fantome  avait  etendu  sur  la 
Grande-Bretagne  son  ombre  malfaisante  ;  il  1'a  vite  re- 
connu  :  c'est  TEglise  anglicane. 

Ce  monstre,  il  faut  le  combattre. 

Par  lui-meme,  il  n'estrien,  quel'figlise  romaine  tra- 
vestie,  et  il  n'aurait  aucune  force  si  la  Boyaute  ne  lui 
pretait  son  appui.  A  la  Boyaute  done  Milton  veut  d'a- 
bord  montrer  son  erreur  : 

Au  lieu  de  soutenir  et  de  fortifier  le  pouvoir  royal, 

1  Of  Reformation,  p.  2,  col.  2 
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1'Episcopat  csl,  suivant  Milton,  sou  plus  mortel  en- 
nemi.  S'il  s'attache  au  trone,  c'est  pour  le  renverser. 
Pas  d'eveque,  pas  de  roi,  dit-on  aux  royalistes ;  etils 
ne  s'apercoivent  pas  que  ce  mot  d'ordre  a  ete  invente 
par  les  Jesuiles  pour  faire  tomber  a  terre  la  hache  de  la 
Reforme,  lorsqu'elle  ebranlait  deja  le  vieux  tronc  de  la 
Papaute.  Sans  rappeler  lesterribles  leconsdonnees  aux 
Rois  par  les  Eveques  de  Rome,  par  les  patriarcbes  de 
1'Orient,  par  Tbomas  de  Cantorbery,  par  Wolsey,  par 
lant  d'autres,  Milton  demande  seulement  qu'on  inter - 
roge  1'histoire  contemporaine. 

«  Surquelles  bases,  dit-il,  repose  la  Royaute,  sinon 
sur  le  nombre,  la  force,  la  ricbesse  et  1'amour  des  su- 
jels?  Eh  bien  !  TEpiscopat  a  sans  respect  et  sans  n-- 
mords  renverse  tous  ces  boulevards  de  la  couronne.  Sa 
premiere  arme  a  ete  la  persecution  religieuse.  Qui  de 
nous  ne  se  rappelle  combien  d'Anglais,  nes  libres  et 
toujours  trouves  fideles  et  bons  cbretiens,  out  ete  obli 
ges  de  fuir  leurs  chers  foyers,  et  n'ont  trouve  d'a- 
sile  centre  la  persecution  des  Eveques  que  sur  le 
vaste  Ocean  et  dans  les  sauvages  deserts  de  rAnu'- 
rique  1  ! 

1  Ix;  nombre  des  exiles  s'cleva  jiisqii'ii  ilix  mille,  selon  LORD 
BROOKR.  A  discourse  opening  the  nature  of  Episcopacy,  iii-4°, 
Kiil,  p.  97.  V.  Ilor.r  \VSITE,  Arcopaqitlcn,  p  ^">~. 
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«  Ah!  si  nouspouvionslui  donnerune  forme  corpo- 
relle,  comme  les  poetes  le  font  a  plaisir,  quelle  parure, 
crovez-vous,  nous  montrerait  notre  mere  veneree,  1'An- 

id 

gleterre  ?  Des  habits  de  deuil,  des  cendres  sur  la  tete, 
desyeux  baignes  de  larmes,  a  la  vue  de  ses  enfants  per 
secutes  et  denuesdetoutes  choses,  parce  que  leur  con 
science  n'a  pu  accepter  quelques  reformes  appelees  in- 
differentes  par  les  Eveques  eux-mcmes !  L'astrologue 
fremit  a  1'aspect  d'une  comete  ou  de  quelque  signe  ce 
leste  qui,  selon  lui,  presage  de  grandes  perturbations; 
moi,  jette  connais  pas  pour  une  nation  de  plus  terrible 
presage  (Dieu  veuille  nous  preserver!)  que  de  voir  les 
citoyens  forces,  pour  se  soustraire  a  des  maux  in- 
supportables,  d'abandonner  la  terre  natale  l.  » 

«  Si  encore,  poursuit-il,  nos  exiles  avaient  pu  de- 
mander  un  refuge  aux  peuples  protestants  voisins,  les 


1  What  numbers  of  faithful  and  frceborn  Englishmen  and 

good  Christians  have  been  constrained  to  forsake  their  dearest  homo, 
their  friends  and  kindred,  whom  nothing  but  the  wide  ocean  and 
the  savage  deserts  of  America  could  hide  and  shelter  from  the  fury 
of  the  bishops?  0  Sir,  if  we  could  but  see  the  shape  of  our  dear 
mother  England,  as  poets  are  wont  to  £ive  a  personal  form  o  \vh.a 
they  please,  how  would  she  appear,  think  ye,  but  in  a  mourning 
weed,  with  ashes  upon  her  head,  and  tears  abundantly  flowing 
from  her  eyes,  to  behold  so  many  of  her  children  exposed  at  once, 
and  thrust  from  things  of  dean  st  necessity,  because  their  conscience 
could  not  assent  to  things  which  the  bishops  thought  indifferent?... 
[Of  Reformation,  Iivre2,  p.  11,  col.  1.) 


anciens  allies  de  1'Angleterre?  Mais  la  politiqne  ties 
fiveques  a  rompu  ces  alliances  en  faisant  cause  com  • 
mune  avec  les  Espagnols  et  les  Jesuites,  en  reniant  des 
freres,  en  les  traitant  de  sacrileges  etrebellespuritains. 
Les  Provinces-tlnies  elles-memes,  que  rattachent  a 
1'Anglelerre  et  la  fraternite  d'armes  et  la  communaulr 
de  coutumes,  de  langue,  de  commerce,  11*0111  recu 
d'elle,  grace  a  Ffipiscopat,  que  de  malveillantes  paroles 
on  de  mauvais  services,  et  la  France,  dont  la  foi  est  dif- 
ferente,  s'est  chargee  de  leur  porter  un  secours  qu'elles 
avaient  inutilement  implore  de  leurs  anciens  allies. 
Tout  au  contraire,  si  nous  nous  etioiis  montres  vrais 
chretiens  et  siirs  amis,  nous  aurions  deja  vu  le  Nor- 
mand,  notre  vassal,  et  le  Breton,  notre  ancien  frere, 
venir  avec  le  Gascon,  qui  nous  appartient,  implorer 
centre  les  impots  et  les  persecutions  du  roi  de  France 
1'ombre  du  sceptre  anglais.  > 

Milton,  il  faut  le  dire,  ne  comprenait  rien  »  1'a'iivre 
de  Francois  Icr,  de  Henri  IV  et  de  Richelieu  ;  et  il  ou- 
hl iait,  dans  son  patriotisme  aveugle,  lebucher  de  Jeanne 
d'Arc. 

«  Ce  n'est  pas  tout;  apres  avoir  deshonore  T  Angle - 
ti-nr  au  dehors,  apres  avoir  exile  el  dcpouilli)  une  par- 
tie  de  la  nation,  I'Episcopata  corrompu,appativri,ruinr 
1'autre. 
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«  Le  peuple  avail  encore  un  jour  sur  sept  pour  prier, 
pour  oublier  les  chagrins  de  la  terre,  et  se  refugier  dans 
le  seinde  Dieu  ;  ce  jour-la  a  ete  profane  par  des  chants 
et  des  danses.  Comme  Balaam,  lorsqu'il  voulut  amener 
Israel  sous  le  joug  de  Moab,  les  Eveques  ont  cherclu;, 
par  le  plaisir,  a  amollir,  a  enerver  FAngleterre  :  c'est 
In  route  vers  1'esclavage. 

«  Par  leurs  ceremonies  et  leurs  cours  de  justice,  ces 
deux  sangsues,  ils  nous  ont  facilement  appauvriset  mi 
nes.  Que  d'argentn'ont-ils  pas  depense  pour  1'idolatri- 
que  edification  de  temples  dont  le  luxe  effacat  celui  des 
Papistes,  pour  ces  scandaleux  artifices  d'images  dorees, 
de  precieuses  peintures,  de  coupes  ciselees  avec  art, 
de  somptueux  devantsd'autel...  Eh!  quels  autres  ma- 
teriaux  ont  eleve  jusqu'au  faite  de  ses  abominations  la 
Babel  spirituelle ! — S'ils  avaient  eu  une  seule  penstV 
pour  Dieu  et  pour  le  progrcs  de  la  foi,  au  lieu  de  ces 
fblles  depenses,  ils  eussent  bati  des  eglises  et  des  ecoles 
pour  beaucoup  des  comtes  de  TAngleterre  qui  en  sont 
depourvus,  ils  eussent  distribue  quelque  chose  de  tons 
ces  tresors  aleurs  pauvres  ministres  qui  ont  a  peincdu 
pain  pour  soutenir  leurs  families...  Oui ,  en  verilt'-, 
1'Antechrist  est  fils  de  Mammon ;  1'aigre  levain  des  opi 
nions  humaines,  mele  avec  cette  bile  empoisonnee  de 
rhypocrisie  que  rec.Me  le  cniiir  de tels  pr^lats,  et  cjiii 


iermente  sous  le  soleil  de  leur  opulence  et  de  leur  f'asle 
orgueilleux,  voila  cetoeuf  du  serpent  dpntparle  I'Ecri- 
ture,  et  d'ou  sortira  quelque  Antechrist. — Quant  aleurs 
cours  ecclesiastiques,  chucun  se  rappelle  leurs  seduc 
tions,  leurs  extensions  sans  nombre,  et  cette  multitude 
de  harpies  qui  voltigent  dans  leur  atmosphere?  Pour- 
quoi  nesont-cepas  ees  gens-la  qui  vontcouvrir  lesmers 
de  leurs  exils?  Mieux  vaut  la  pauvrete  pour  un  Etat 
qu'unc  richesse  reservee  a  ces  viles  eponges.  S'il  est 
vrai  que  les  saintes  et  terribles  oeuvres  de  la  discipli 
ne,  la  censure,  rexeommunication,  1'absolution,  doi- 
vt-nt  resler  pures  de  tout  profane  melange  etn'etre  rien 
qu'amour  et  charite,  que  paternel  chagrin  en  face  dela 
faute,etjoiepaternellea  la  vue  du  repentir;  s'il  cst  vrai 
que  1'argent  et  Tor  n'ont  rien  a  faire  entre  Dieu  et  lYunc 
pr'nilentc,  ah!  maudissons  ces  marchands  d'aine*  vo- 
inis  de  Babylone  !  » 

<  Pour  precipiter  plus  vite  la  nation  anglaise 
dans  Tabime,  les  Eveques  out  voulu  .souftler  entre 
1'Ecosse  et  1'Angleterre,  ces  deux  scours,  une  san- 
glante  guerre  civile.  Mais  qu'il  soil  a  jamais  glorifie  et 
lit'iii,  celui  qui,  du  haut  des  cieux,  u  brise  leurs  fra 
mes  et  confondu  leurs  desseins !  Si  Dieu  I' avail  per- 
mis,  Tesprit  de  revoke  amoncelait  autour  de  nous  les 
inorls  mille  fois  plus  innombrables  que  les  vivants ; 
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mais,  al'heure  oil  nous  mentions  le  moins  ses  graces, 
il  nous  a  envoye,  sur  lesailes  de  cescherubins  qui  vol- 
tigent  au-dessus  deson  trone  de  misericorde,  1111  lieu- 
reux  souffle  de  paix. . .  Ah  !  puissiez-vous  ainsi  marcher 
toujours  unies,  Ecosse  et  Angleterre,  et  vous  dormant 
la  main  !  Soyez  le. chant  heroique,  I'liymne  glorieux  dc 
la  posterite !  Mais  par-dela  la  vertu  ne  cherchez  plus  de 
eonquete.  Que  sert  d'aller  cueillir  un  laurier  que  lle- 
trissent  leslarmes  des  peuples?  Travaillez  settlement  a 
etablir  le  culte  de  Dieu  dans  son  lilglise  et  la  j  ustice  dans 
1'Etat ;  vous  verrez  apres  les  plus  redoutahles  obstacles 
s'abaisser  devant  vous,  1'envie  precipitee  aux  enfers,  la 
malice  et  la  ruse  confondues.  Nevousinquietezpasdela 
victoire :  elle  suit  toujours  la  justice  et  la  vertu ;  joignez 
loutes  deux  vos  invincibles  forces  pour  faire  de  grandes 
et  religieuses  actions,  et  les  nations  s'empresseront  de 
vous  servir;  et  si  quelque  insense  veut  briser  cctte 
union  ou  arrcler  ce  concours,  Dieu  lui  saura  bien  atla- 
cher  le  ver  rongeurd'une  cternelle  malediction  ] !  » 

1  «<  ...  Ever  blessed  be  lie,  and  ever  glorified,  thai  from  his  liigli 
\\atchtOA\cr  ia  the  heavens,...  hath  hitherto  maimed  and  infatuated 
.dl  their  damnable  inventions...  Had  God  been  so  minded,  he  could 
have  sent  a  spirit  of  muting  amongst  us,  as  he  did  between  Abimc- 
lech  and  the  Sechemites,  to  have  made  our  funerals,  and  slain  heaps 
more  in  number  than  the  miserable  surviving  remnant;  but  he, 
when  we  least  deserved,  sent  out  a  gentle  gale  and  message  of  peace 
from  the  wings  of  those  his  chciubiuis  that  fan  his  mcrcyscat 
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An  despotisme  de  1'Eglise  anglicane  que  veut  sub- 
sliluer  Milton?  —  La  discipline.  —  La  discipline  n'est 
pas  seulement  pour  lui  1'absence  du  desordre;  <  elle 
est,  si  les  choses  divines  revetent  quelquefois  line 
Ibnne  inalmelle,  la  forme  visible  de  la  vertu  ;  elle  cst 
le  reflet  des  mesures  et  harmonicux  niouvemenls  de  sa 
n'U'ste  demarche,  1'ccho  de  sa  melodieuse  voix.  Les 
anges  enx-memes  et  les  bienheureux  du  Paradis  sont 
soumis  a  Tordre  et  a  la  discipline ;  pourquoi  Dicu  n'au- 
rait-il  domic  a  son  Eglise  terrestre  aucune  regie  sem- 
blable?* 

«  II  en  est  une,  qu'il  a  dictee  lui-meme,  et  qui  tout 
en  litre  est  contenue  dans  les  saintes  Ecritures.  » 

Et  ici,  Milton  oppose  a  1'organisation  de  1'Eglise 
anglicane  le  systeme  presbyterien  comme  le  veritable 
type,  la  Ibrme  nonnale  de  1'Eglise  chretienne,  c'est-a- 


Go  on  both  hand  in  hand,  o  nations!  never  to  he  disunited  ;  he  the 
prafcc  and  the  heroic  song  of  all  posterity  ;  merit  this,  hut  seek  only 
virtue,  not  to  extend  your  limits  (for  nhat  needs  to  win  a  fading 
Inuinpliaiit  laurel  out  of  the  tears  of  wretched  men?),  hul  to  settle 
tlio  pure  worship  of  (lod  in  his  chnirh,  and  justice  in  the  state  ;  then 
shall  the  hardest  difficulties  smooth  out  themselves  hefore  ye ;  envy 

shall  sink  to  hell,  craft  and  malice  be  confounded, yea,  other 

nations  will  then  covet  to  serve  ye,  for  lordship  and  victory  are  hut 
the  pages  of  justice  and  virtue...  Join  your  invincihle  might  to  do 
worthy  and  godlike  deeds;  and  then  he  that  seeks  to  break  your 
union,  a  cleaving  curse  be  his  inheritance  to  hall  generations.  »  (Of 
Reformation,  livrc  2,  p.  10,  col.  2.) 
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dire  cuiiiine  le  plus  sur  et  le  plus  prompt  inoyeii  de 
renverser  1'episeopat. 

«  De  meme  que,  dans  1'Etat,  vous  avez  un  roi  libro 
et  sans  tutelle,  et  au-dessous  de  lui  les  plus  nobles,  les 
plus  dignes  eitoyens,  eleves  par  le  suffrage  de  la  nation 
et  charges  des  affaires  de  1'Etat ;  dememe  dansl'Eglise, 
au-dessous  du  roi,  vicaire  de  Jesus-Christ,  tenant  en 
main  le  sceptre  de  David,  placez,  selon  la  parole  divine, 
les  plus  sages,  les  plus  savants,  les  plus  pieux  minis- 
Ires,  charges  chacun  pour  sa  part  d'edifier  le  peuple 
de  Dieu,  qui  lui-meme,  par  sa  libre  election,  aura  con- 
stitue  en  les  nomrnant  cette  sainte  aristocratic.  L'Eglise 
d'Angleterre  veut  etre  gouvernee,  .non  par  un  siege 
patriarcal,  non  par  un  siege  episcopal,  mais  par  les 
pretres  et  diacres  institues  au  temps  des  apotres.  En 
remontant  vers  la  parole  vivante  de  ceux  qu'inspirait 
son  divin  legislateur,  elle  retrouvera  la  justice  et  la 
purete  primitives.  » 

«  0  toi,  perc  des  anges  et  des  homines,  qu'une  at 
mosphere  de  lumiere  et  de  gloire  ne  permet  pas  d'ap- 
procher;  et  toi,  Roi  tout-puissant,  Rcdempteur,  ineffa 
ble  et  eternel  amour;  et  toi,  la  troisieme  substance  de 
I'immensite  divine,  esprit  de  lumiere,  joie  et  consola 
tion  de  toute  creature,  divinite  unique  en  trois  per- 
sonnes !  jelte  un  regard  sur  ton  Eglise  expirante,  ne 
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la  laisse  pas  plus  longlemps  en  proie  a  ces  loups  cruels, 
iinpatients  de  devorer  ton  tendrc  troupeau.  Les  san- 
gliers  ont  envahi  ta  vigne,  et  la  corne  de  leurs  pieds  est 
encore  empreinte  sur  lesames  de  tes  serviteurs.  Arrete 
ces  mediants  et  confonds  leurs  desseins.  Vois-les  de- 
bout  a  1'entree  de  1'abinie,  attendant  le  mot  d'ordre 
pour  lacher  sur  nous  ces  serpents  et  ces  scorpions  qui 
nous  entraineront  dans  les  noirs  precipices  de  1'enler, 
la  oil  il  faudra  ne  plus  revoir  le  soleil  de  ta  verile,  ne 
plus  esperer  le  lever  de  Paurore ,  ne  plus  entendre 
I'oiseau  du  matin.  0  toi  qui,  apres  le  carnage  et  la 
guerre  intestine,  asprisen  pitie  cette  triste  nation,  et, 
lorsqu'elle  perdait  sa  vie,  lui  as  envoye  la  paix  et  ton 
alliance;  toi  qui,  apres  1'avoir  presque  enlierement 
ailranchie  d'un  joug  anti-cbivtien,  as  eleve  jusqu'a  1111 
si  glorieux  faite  cetle  terre  britannique,  avec  les  ilcs 
ses  filles,  dispersees  autour  d'elle,  conserve -nous  cc 
bonheur,  ne  laisse  pas  grandir  parmi  nous  la  vipere  de 
la  sedition,  mais  protege-nous  comme  lorsque  tu  en- 
tr'ouvris  1'abime  sous  notreennemi,  etque  rOcean  du 
Nord,  jusqu'aux  glaces  de  Thule,  fut  jonche  des  fiers 
debris  de  1'armada  espagnole.  Tes  ennemis  ont  invo- 
(jue  tous  les  sortileges  de  la  Grande  Prostituee ;  ils  ont 
joint  leurs  complots  a  ceux  du  bideux  despote  qui  em- 
poisonne  le  monde  avec  son  Ophir;  et  qui  a  soil'  des 
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vengeances.  Eh!  bien,  qu'ils  preiincnt  eonseil  entre 
cux ,  toi,  tu  confbndras  leurs  trarnes;  qu'ils  decretent, 
toi,  tu  eftaceras;  qu'ils  se  rassemblent,  toi,  tu  les 
disperseras;  qu'ils  se  rangent  en  bataille,  toi,  tu  les 
briseras...  car  tu  es  aveo  nous!  » 

«  Et  alors,  au  milieu  des  hymnes  et  des  alleluias  des 
saints,  une  voix  se  fera  entendre  qui,  forte  et  majes- 
tueuse,  celebrera  comment,  par  ta  merveilleuse  et 
divine  protection,  1'Angleterre,  instruite  a  1'ardente 
religion  de  la  verite,  et  delivree  de  ses  anciens  vices, 
sera  devenue  la  plus  sobre,  la  plus  sage,  la  plus  chrc- 
ticime  nation  de  la  terre.  Et  deehirant  les  nuages,  lu 
viendras  juger  les  royaumes  des  homines,  recompenscr 
les  nations  justes  et  pieuses,  mettre  fin  a  toutes  les 
tyrannies,  et  proclamer  sur  la  terre  coin  me  dans  le  ciel 
le  bienfait  de  ton  universelle  rovaute1.  » 

m 

1  «  Thou,  therefore,  that  sittcst  in  light  and  glory  unapproacha 
ble,  Parent  of  angels  and  men  !  INcxt,  thee  I  implore,  omnipotent 
King,  Redeemer  of  that  loit  remnant  whose  n  itnrc  thou  didst  assu 
me,  ineffable  and  everlasting  Love!  and  tliou,  the  third  subsistence 
of  divine  infinitude,  illumining  spirit,  the  joy  and  solace  of  created 
things!  one  Tripcrsonal  godhead!  look  upon  this  thy  poor  and  al 
most  spent  and  expiring  church,  leave  her  not  thus  a  prey  to  thnsc 
importunate  wolves,  that  wait  and  think  long  till  they  devour  lliy 
tender  flock  ;  these  wild  boars  that  have  broke  into  thy  vine-yard, 
and  left  the  print  of  their  polluting  hoofs  on  the  souls  of  thy  ser 
vants.  0  let  them  not  bring  about  their  damned  designs,  that  stand 
now  at  the  entrance  of  the  bottomless  pit,  expecting  the  watchword 
to  open  and  let  out  those  dieadful  locusts  and  scorpions,  lo  ninvoh  e 
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Janiais,  il  est  pennis  de  le  croire,  jainais  pamplde- 
tairc  ne  s'etait  jete  dans  la  melee  des  partis  avec  plus 
de  chaleur  de  conviction  et  plus  d'enthousiasme  reli- 

us  in  that  pitchy  cloud  of  infernal  darkness,  where  we  shall  never 
more  see  the  sun  of  thy  truth  again,  never  hope  for  the  cheerful 
dawn,  never  more  hear  the  bird  of  morning  sing.  »  (Of  Reforma 
tion,  livrc  2,  p.  20,  col.  2.)  «  ...  And  now  we  know,  0  thou  out 
most  certain  hope  and  defence,  that  thine  enemies  have  been  con 
sulting  all  the  sorceries  of  the  great  whore,  and  have  joined  their 
plots  with  that  sad  intclligencing  tyrant  that  mischiefs  the  world 
with  his  mines  of  ophir,  and  lies  thirsting  to  revenge  his  naval  ruins 
that  have  larded  our  seas  :  but  let  them  all  take  counsel  together, 
and  let  it  come  to  nought;  let  them  decree,  and  do  thou  cancel  it ; 
let  them  gather  themselves,  and  be  scattered ;  let  them  embattle 
themselves,  and  be  broken  ;  let  them  embattle,  and  be  broken,  for 
thou  art  with  us. 

«  Then,  amidst  the  hymns  and  hallelujahs  of  saints,  some  one 
may  perhaps  be  heard  offering  at  high  strains  in  new  and  lofty 
measures,  to  sing  and  celebrate  thy  divine  mercies  and  marvellous 
judgments  in  this  laud  throughout  all  ages;  where  by  this  great  and 
warlike  nation,  instructed  and  inured  to  the  fervent  and  continual 
practice  of  truth  and  righteousness,  and  casting  far  from  her  the 
rags  of  her  old  vices,  may  piess  on  hard  to  that  high  and  happy 
emulation  to  be  found  the  soberest,  the  wisest  and  most  clinslian 
people  at  that  day,  when  thou,  the  eternal  and  shortly-expected  king, 
shalt  open  the  clouds  to  judge  the  several  kingdoms  of  the  world, 
and  distributing  national  honours  and  rewards  to  religious  and  just 
< •nmmonwcaths,  shalt  put  an  end  to  all  earthly  tyrannies,  proclai 
ming  thy  universal  and  mild  monarchy  through  heaven  and  earth; 
where  they  undoubtedly,  that  by  their  labours,  counsels,  and 
prayers,  have  been  earnest  for  the  common  good  of  religion  and 
their  country,  shall  receive  above  the  iufcrioui  orders  of  the  blessed, 
the  regal  addition  of  piincipalitics,  legions,  and  thrones  into  their 
glorious  titles,  and  in  supereminencc  of  beatific  vision,  progre.-sing 
the  dateless  and  irrevoluble  circle  of  eternity,  shall  clasp  inseparable 
hands  with  joy  and  bliss,  in  ovt-rmeasurc  for  ever.  »  (Ibid.,  p.  21, 
col.  1-2.) 
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gieux.  Mais  1'adniiration  augmenle  lorsque,  par  une 
elude  attentive  de  1'epoque  oil  parlait  Milton,  Ton  de- 
couvre  qu'a  travers  tant  d'eloquence,  son  imagination 
ne  1'a  pas  egare,  et  que  la  precision  de  ses  arguments 
centre  1'Episcopat  fait  de  ses  pamphlets  de  belles  pages 
d'hisloire. 

L'annee  meine  oil  il  publia  ces  trois  premiers  ecrits, 
parut  la  fameuse  remontrance  adressee  par  les  mem- 
bres,  presbyteriens  pour  la  plupart,  de  ce  Long-Par- 
lement  qui  devait  decreter  la  Revolution.  II  estcurieux 
de  voir  la  libre  eloquence  du  pamphletaire  servir  de 
commentaire,  ardent  et  passionne  il  est  vrai,  aux  griefs 
exprimt'S  dans  cet  acte  officiel.  Comme  Milton,  la 
Chambre  des  communes  iletrissait  le  despotisme  de 
1'Episcopat,  les  violences  de  ses  tribunaux  «  aussi  cruels 
que  1'Inquisition  romaine  »  ;  les  vexations,  les  persecu 
tions  de  toute  sorte  exercees  par  lui  dans  tons  les 
comics,  meme  conlre  de  pieux  mais  humbles  minis- 
Ires,  et  Thorreur  de  ces  emigrations  forcecs  qui  avaient 
appauvri  1'Angleterre  en  exilant  en  Hollande  les  fabri- 
cants  d'etoifes  de  laine,  et  porte  chez  les  nations  voi- 
sines  le  mepris  de  1'alliance  anglaise,  lorsqu'au  con- 
Iraire  «  rapprochee  desEglises  etrangcresparla  charite 
et  par  ses  propres  interets,  1'Angleterre  devait  s'appli- 
quer,  par  toute  sorle  de  bons  oftices,  a  les  ratlacher  a 
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sa  cause,  el  a  reunir  ainsi  tous  les  efforts  pour  la  liberty 
et  la  prosperity  communes  ».  Comme  Milton,  le  Par- 
lenient  pretendait  signaler  un  des  plus  grands  perils 
de  1'Eglise  en  denoncant  les  envahisseinents  des  Pa- 
pistes  «  qui  avaient,  sous  le  masque  de  la  veritable  reli 
gion,  (He  admis  a  des  places  de  confiance  et  revetus  de 
la  plus  grande  autorite  »,  puis  1'influence  toujours 
croissante  des  Jesuites  et  le  credit  accorde  aux  emis- 
saires  espagnols.  On  pent  voir,  en  effet,  par  un  curieux 
rapport  adresse  en  1634  a  M.  de  Chavigny,  et 
imprime  a  la  suite  des  Memoires  de  Foutenay-Mareuil, 
(jue  ces  dernieres  concessions  de  I'Episcopat,  non-seu- 
lement  irritaientropinion  publiqueen  Angleterre,  mais 
encore  excitaient  les  defiances  et  la  jalousie  des  nations 
rivales.  Enfin  le  Parlemciit  s'indignait,  lui  aussi,  des 
efforts  qu'on  avail  tentes  pour  diviser  1'Ecosse  el  TAn- 
gleterre,  et  exciter  par  tout  le  royaume  une  immense 
guerre  civile  : 

«  Si  Dieu,  disait  la  Remontrance1,  dans  sa  grande 
misericorde  sur  notre  pays,  n'eut  decouvert  et  con- 
ibndu  leur  premier  dessein,  nous  aurions  etc  le  prolo- 
guede  la  tragedie  d'lrlande,  et  nous  olfririons  mainte- 
nant  au  monde  un  lamentable  exemple  de  misere  et  de 

1  V.  Collection  des  Memoires  relatifs  a  la  Revolution  (V Angleterre, 
]>:ir  M.  (imzot. 
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confusion.  II  est  necessaire  de  prendrc  tons  les  moyens 
possibles  pour  reunir  les  deux  royaumes  d'Angleterre 
et  d'Ecosse,  et  de  les  engager  a  s'aider  et  assister  mu- 
tuellement,  pour  1'honneur  de  cette  ile  et  le  bien 
commun.  » 

Ne  croirait-on  pas  lire,  en  verite,  le  texte  qui 
aurait  fourni  a  Milton  le  beau  morceau  que  nous 
avons  cite  sur  le  me  me  sujet  et  la  vive  allocution  par 
laquelle  il  souhaite  aux  deux  royaumes  une  alliance 
eternelle? 

Chacun  des  nombreux  griefs  formules  par  le  Par- 
lement  conlre  1'Eglise  anglicane  trouvait  ainsi  dans 
les  pamphlets  publics  par  Milton  son  developpement 
et  son  commentaire ;  mais  il  y  avail  autre  chose 
encore  dans  ces  gcncreux  ecrits.  Les  Presbytcriens 
avaient  attaque  1'Eglise  anglicane  comme  sectaires 
et  comme  rivaux ;  Milton  1'attaquait  comme  citoyen , 
au  nom  de  ses  concitoyens  persecutes ;  comme  pa- 
triote,  au  nom  de  1'Angleterre  qui  lui  apparaissait 
deshonorcc ;  comme  chrctien ,  au  nom  de  1'Evangile 
profane  et  du  Christ  mcconnu.  II  ne  faut  pas  chercher 
ailleurs  la  source  dc  son  eloquence  et  de  1'audace  de 
ses  paroles.  Les  Presbyteriens  se  contentaient  de  si 
gnaler  les  fautes  de  1'Eglise  anglicane,  afin  de  dirninuer 
sa  puissance;  mais  ils  t'ilaient  loin  de  songer  a  la  ren- 
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verser  completement ;  ils  acceptaient  restitution  do 
1'Episcopat  au  moins  comme  un  fait  accompli,  et  de- 
mandaient  seulement  que,  depouille  d'une  injuste  et 
excessive  puissance,  il  laissat  une  place  a  leur  propre 
intluence  et  a  leur  ambition.  «  Nous  confessons,  di- 
saient-ils,  que  notre  intention  et  le  but  de  nos  efforts 
out  toujours  ete  de  limiter  le  pouvoir  exorbitant  que 
se  sont  arroge  les  Prelats ;  nous  avons  porte  le  bill  qui 
les  ecartait  des  ernplois  temporels,  afin  qu'ils  pussent 
se  donner  plus  librement  au  modeste  exercice  de  leur 
ministcre.  »  Loin  de  la,  Milton,  renouant  la  chaine  a 
peine  interrompue  qui,  en  Angleterre,  rattachait  en 
semble  les  efforts  tentes  par  les  libres  penseurs  pour  la 
cause  de  1'independance  religieuse  depuis  les  premiers 
temps  du  moyen-age,  demandait  unercforme  complete, 
radicale,  qui,  etquffant  dans  leur  berceau  meme  tous 
les  abus,  deracinant  tous  les  prejuges,  preparat  table 
rase  pour  une  sainte  liberto,  pour  une  democratic  telle 
que  Dieu  1'avait  institute  lui-meme  dans  les  premiers 
temps  du  monde.  Attaquant  le  pouvoir  episcopal  dans 
son  origine  meme,  il  prctendait,  comme  aulrefois  les 
Lollards  et  Wiclef,  que,  dans  TEcriture,  aucune  parole 
ne  Icgitimait  son  institution.  Absolument  contraire  a 
1'esprit  de  1'Evangile  par  les  formes  exterieures  de  son 
culte,  par  sa  doctrine,  par  sa  juridiction,  1'Kpiscopat, 
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scion  lui,  etait  d'invenlion  pureincnt  humaine.  Et,  non 
content  de  proclamer  que  ['abolition  entiere  de  1'Epi- 
seopat  pouvait  seule  sauver  1'Eglise  d'Angleterre,  Milton 
cssayait  de  lui  porter  lui-meme  les  premiers  coups  en 
separant  de  sa  cause  celle  de  la  Royaute. 

Les  efforts  de  Milton  et  ceux  des  Presbyteriens  ne 
resterent  pas  sans  resullat.  L'avenement  du  Long  Par- 
lenient  fut  le  triompbe  de  leurs  idees.  En  decembre 
1040,  une  petition,  signee  de  cinquante  mille  citoyens 
de  Londres,  fut  presentee  a  la  Chambre  des  Communes 
pour  obtenir  la  suppression  de  1'Episcopat,  et,  an  com 
mencement  de  1641,  elles  voterent  un  bill  «  pour  res- 
treindre  I'intervention  des  eveques  et  des  ecclesiasti- 
ques  dans  les  affaires  seculieres  » .  L'opposition  de  la 
Chambre  haute  le  fit  rejeter.  Mais,  apres  1'arrestation 
de  La\vd,  les  Communes  adopterent  a  une  grande  ma- 
jorite  un  nouveau  bill  qui  decretait  la  complete  desti 
tution  de  tons  les  archeveques  et  eveques,  de  leurs 
chanceliers,  comrnissaires,  doyens,  chanoines,  etc.  Ce 
bill  passa  a  la  Chambre  des  Lords  le  5  fevrier  1642,  et 
fut  revetu  de  I'assenlimeqt  royal  le  14  du  nieme  mois. 
Les  Presbyteriens  allaient  succeder  a  la  puissance  et 
bientot  an  despotisme  de  1'iilglise  anglicane. 

Milton,  par  ces  premiers  <Vrils,  s'etait  engage  dans 
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une  carrierc  herissec  de  mille  secretes  inimilies.  An 
seuil  meme,  il  rencontra  la  polemique,  melee  impure 
de  toutes  les  petites  passions ,  refuge  ordinaire  des 
sots  et  mediants  esprits,  qui,  par  leurs  envieuses 
morsures,  y  entrainent  trop  souvent  les  hommes  dY- 
lile,  ainsi  abaisst's  a  leur  niveau1.  Milton  y  descendit, 
appcle  par  de  nombreux  adversaires,  parmi  lesqnels  on 
rencontre  deux  noms  respectables,  1'eveque  Hall  el 
le  savant  Usher,  les  lumieres  de  1'figlise  anglicane. 
C'est  pour  repondre  a  leurs  pamphlets  que  Milton 
rcrivit  quelques  pages  ayant  pour  litre  :  De  I' Episco 
pal,  et  deux  livres  comprenant  la  Defense  de  I'figlisq 
presbyte'rienne  centre  I' Episcopal.  Deux  autres  bro 
chures  enfin  furenl  destinies  a  soulenir  les  ecrils 
publies  pour  la  cause  commune  par  cinq  ministres 
presby  linens  minis  sous  le  nom  de  Smeclym- 
nuus2. 
De  pareils  ecrits,  dictes  trop  souvent  par  I'esprit  dc 

1  V.  unc  longnc  listc  dcs  principaux  ecrits  publies  a  cettc  opoque 
pour  ct  contrc  1'Kglisc  ctal)Iic,  dans  (COLLIER,  Ecclesiastical  histo 
ry,  t.  2,  p.  821,  col.  1. 

*  C'etaient  Stephen  Marshall,  Edmund  Calamy,  Thomas  Young, 
Mathew  Newcomen,  et  William  Spurstow.  V.  NEAI.,  Hist,  of  the 
Puritans,  t.  I,  p.  660,  in- 4°.  Ces  ciinj  pn'dirateijrs  parleiuentairos 
portaicnt,  conunc  les  ofTicieis  de  1'armee  du  Parlement,  des  inou- 
clioirs  autour  du  cou,  pour  se  dislinguer.  —  Hall  repondit  a  ces 
iheologiens  par  IVcrit  inlituie  :  A  defence  nf  the  Remnnittra nrf... 
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parti  et  par  la  violence,  nous  inte*resseraient  fort  pen 
sans  doute,  quel  qu'en  fut  1'auteur,  si  nous  n'y  trou- 
vions  rapportees,  dans  un  style  souvent  spiriluel,  tou- 
jours  chaleureux  et  poetique,  les  idees  et  les  impres 
sions  qu'une  vive  imagination  et  un  coeur  toujours  emu 
suscitaient  a  Milton.  Du  milieu  de  cette  sombre  arene, 
il  ne  perd  jamais  de  vue  la  lumiere  celeste,  et  bien  sou- 
vent,  secouant  d'une  aile  puissante  les  impuretes  qui 
1'obsedent,  son  libre  genie  1'enleve  sur  des  hauteurs 
d'ou  il  repand  a  flots  une  brillante  eloquence  qui  enve- 
loppe  et  confond  dans  sa  lumiere  les  envieuses  clameurs 
de  ses  ennemis.  Plus  d'une  fois,  il  est  vrai,  il  s'egare 
hors  du  chemin  fraye  par  la  raison  dans  les  regions  peu 
sures  d'un  mysticisme  qui  ne  lui  fait  pas  oublier  ses 
haines,  et  lui  laisse  a  la  bouche  1'amertume  et  1'ironie; 
son  eloquence  alors  est  un  singulier  melange  de  faux 
gout  et  de  noble  simplicite,  de  bizarres  images  el  de 
spirituelles  allegories,  de  mordantes  satires  et  de  su 
blimes  aspirations.  Mais  les  plus  irritantes  personnali- 
tes  lui  sont-elles  prodiguees  a  plaisir  avec  1'injure  la 
plus  effrontee,  avec  la  plus  odieuse  calomnie,  il  repond 
en  faisant  Thistoire  de  sa  vie,  et  rien  alors  n'egale  la 
candeur  et  la  dignite  de  ses  recits. 

Dans  YApologie  pour  Smectymnwis,  par  exemple,  il 
est  toucbant  de  IVnfendre,  apr?«s  avoir  drclar*4  une  fois 


encore  que  la  voix  <le  sa  conscience  1'avait  seule  dt'*lcr- 
iiiinca  prendrc  la  plume,  racontera  quelles  brillantes 
esperances  il  avail  renonce  pour  descendre  dans  la 
lutte  :  €  Exerce  de  bonne  heure  a  1'etude,  dit  il,  grace 
an  /Me  de  mon  pere  (que  Dieu  puisse  le  recompense!'! ] 
el  grace  aux  verlueux,  aux  savants  et  afteetu«iix  mai- 
tres  que  j'ai  trouves  a  ITniversite,  on  Irouva  que,  si 
je  traitaisquelque  sujet  en  prose  ou  en  vers,  mon  style 
avail  de  la  vie.  Apres  ITniversite,  les  acadt'-mies  ita- 
liennes  accueillirent  quelques-ims  de  mes  vers  par  des 
eloges  tels  qu'elles  n'en  })i'odiguent  pas  ordinairemenl 
aux  ecrivains  de  ce  colc-ci  des  Alpes.  Je  commencai 
drs-lors  a  croire  que,  si  j'ocrivais  un  jour  quelque  chose 
pour  la  gloire  de  Dieu  el  1'honneur  de  mon  pays,  peul- 
elre  serais-je  lu  pendaul  Irois  generations,  et  je  reso- 
lus  de  consacrer  d'abord  toute  Tindustrie  dont  j'etais 
capable  a  orner  ma  langue  maternelle,  non  pas  certes 
en  m'arrutant  a  des  curiosites  de  mots,  travail  pcnible 
et  vain,  mais  en  devenant  pour  ces  lies  Britanniques, 
mon  unique  univers,  Tinterprele  des  plus  nobles  el 
des  plus  grandes  idees.  J'osai  croire  enfin,  avec  beau- 
coup  d'amis  qui  me  Tassuraienl,  mais  surtoul  sur  la 
foi  de  ce  feu  sacrt-  que  je  senlais  s'allumer  en  moi,  que, 
par  le  travail  et  rinf;Uigal>le  elude  (et  c'est  mon  lot  dans 
irii»'  vie),  je  leguerais  pent-etre  u  n>es  conciloyens 
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quelques  pages  Writes  de  telle  sorte  qu'ils  ne  les  laisse- 
raient  pas  volontiers  perir.  Mais  coinbien  de  temps  ne 
me  faudrat-il  pas  pour  remnlir  ma  promesse!...  II  ne 
s'agit  pas  de  cette  facile  pocsie  que  fait  eclore  la  cha- 
leur  de  la  jeunesse  ni  de  celle  qui  coule  a  flots  de  la 
plume  de  quelque  galant  vulgaire  ou  de  la  verve  fame- 
lique  de  quelque  parasite  reduit  a  rimer,  ni  meme  de 
celle  que  peut  octroyer  a  ses  adorateurs  dame  Mnemo 
syne  avec  les  Syrenes,  ses  filles...  II  faut  ici  la  devote 
priere  a  cet  fiternel  Esprit  qui  seul  peut  enrichir  le 
langagehumain  detoute  expression  et  de  toute  science, 
et  qui  envoie  ses  seraphins  toucher  et  purifier  par  le 
feu  de  son  autel  les  levres  de  qui  il  lui  plait.  Voila  mon 
coeur  a  decouvert ;  peut-elre  comprendra-t-on  main  te 
nant  si  c'est  bien  volontiers  que  j'ai  abandonne  cette 
sphere  de  delicieux  travaux  et  d'heureuses  esperanees, 
pour  m'embarquer  sur  une  mer  troublee  de  bruits  et 
d'apres  disputes,  que  ne  visite  point  d'ordinaire  la  lu- 
miere  de  la  verite.  » 

C'etaient  de  si  sublimes  jouissances,  c'etait  la  pro 
messe  d'un  poeme  comme  le  Paradis  perdu  que  ce  ge- 
nereux  coeur  sacrifiait  a  sa  patrie.  Nous  le  verrons 
souvent,  il  est  vrai,  malgre  renthousiasme  de  son  pa- 
triotisme,  essayer  d'echapper  aux  disputes  ou  aux  af 
faires  pouraller  rejoindre*  ses  plus  chores  etudes.  M;iis 
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toujours  la  voix  imperieuse  d'uri  admirable  devoue- 
inent  le  rappellera  vers  sa  grandc  et  laborieuse  tache. 
Get  irresistible  clan  pour  les  grandes  choses  et  cet 
ardent  amour  de  Dieu  et  de  la  liberty  deviendront 
les  plus  habituelles  coinme  les  plus  feeondes  inspi 
rations  de  sa  muse  poelique.  Ce  sera  la  sa  recom 
pense. 


MILTON  DEFEND  LA  L1BEKTE  DE  PEiNSEH. 

1°  1L  ATTAQUE  t'EKSEIGNEMEUT  DES  L'HIVERSITES. 

Eiuaeu  de  io«  pamphlet  .   S»r  l'j?<faca(ion,  1(>44- 


Depuis  son  relour  a  Loud  res,  Milton,  dans  une  pe 
tite  niaisun  de  Tun  des  plus  paisibles  quartiers  de  la 
ville,  avail  parlagc  son  temps  enlre  la  composition  de 
ses  pamphlets  et  1'education  de  quelques  jeunes  gens; 
ses  neveux,  avec  les  ills  de  plusieurs  riches  families, 
lui  formaient  nn  cher  et  sympathique  auditoire  l.  II  est 

1  V.  quelques  touchanles  letlres  adressees  par  Milton  a  ccs  jeunes 
gons  dcvrnus  hommes  ;  v.  surtout  la  Icttre  du  13  decembre  1652, 
a  Richard  Heth,  FLETCHER,  p.  836;  —  cellc  du  24  mars  1656,  a 
Richard  Jones,  —  une  autrc  a  Henri  dc  Brass,  —  cellc  du  15  aout 
1666cnlin,  't  Hciuibacb...  clc. 
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permis  de  penser  que  ce  genre  de  travail,  en  devenant 
pour  lui  une  source  tres-legilime  de  profit,  le  dispense 
de  chercher  aucune  profession,  et  c'est  a  cette  conclu 
sion  sans  doute  que  viennent  se  r6duire  toutes  les  dis 
cussions  qu'on  a  elevees  pour  savoir  s'il  fut  on  non 
maitre  d'ecole. 

Enseigner  etait  pour  lui  Tart  le  plus  respectable,  la 
plus  religieuse  mission.  C'etait  couliuuer  Tceuvre  a  la- 
quelle  il  voulait  consacrer  sa  vie,  eclairer  et  elever  ses 
semblables.  Ce  vrai  eulte  du  Seigneur,  cette  lumiere  de 
la  veritable  Eglise  qu'il  croyait  avoir  apereiie  et  qu'il 
avail  essaye,  dans  ses  premiers  pamphlets,  de  reveler 
a  ses  compatriotes,  1'esprit  ne  pouvait  s'y  elever,  pen- 
sait-il,  que  sur  les  ailes  d'une  genereuse  et  liberate 
education.  Apres  avoir  lui-nieme  consacre  toute  sa  jeu- 
nesse  a  ce  beau  voyage,  il  croyait  de  son  devoir  d'en- 
seigner  aux  autres  le  nieine  chemin,  bien  sur  qu'apres 
1'avoir  seulement  visile,  ils  abandonneraient  pour  tou- 
jours  les  sentiers  obscurs^et  dctournes  de  1'Eglise  epi 
scopate.  Milton  d'ailleurs  s'indignait  de  la  captivitc  oil 
les  Universites  d'alors  retenaienl  les  esprits.  La  liberte 
de  penser  avail  effraye  le  despotisme  naissantdes  pres- 
byteriens,  et  le  systeme  de  conformile  en  matiere  de 
foi,  auquel  ils  avaienl  soumis  1'Angleterre,  n'elait  pas 
irioins  oppressif  que  I'uniforinile  imposce  autrefois  par 
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1'Eglise  episcopate.  La  tolerance  n'etait  pour  eux, 
dans  leur  langage  mystique,  que  la  Grande  Diane  ado- 
ree  par  les  Ephesiens,  c'etait la  ligue  des  Sept  mediants 
demons  avec  celui  qu'on  voulait  chasser.  Cette  nouvellc 
tyrannic  indigna  Milton;  il  resolut  de  combattre  les 
presbyteriens  comme  il  avail  combattu  les  anglicans; 
un  liberal  enseignement  dans  les  ecoles  et  un  complct 
jiflraiichissement  de  la  presse  lui  parurent  les  premieres 
aruics  capables  de  delivrer  les  esprits. 

L'enseignement  d'ailleurs  etait  loin  encore  d'avoir 
secoue  la  poussiere  de  la  scolastique,  et  devait  ofTrir 
de  singuliers  degoiits  a  une  ame  jeune  et  ardente  comrnc 
celle  de  Milton.  Les  sujets  de  composition  les  plus  or- 
dinaires  etaient  semblables a  ceux-ci :  Anyeli  cognomnil 
sinyularia. — Ignoralo  motu,  tollitur  cognitio  materiit'. 
— Inti'llcctus  est  nobilior  voluntale. — Visio  fit  per  rc~ 
ccptionem  spccimim1.  Milton  nous  a  conserve  les  dis 
sertations  qu'on  lui  fit  faire  a  Cambridge  :  L'trum  dies 
an  nox prwstantior  sit?  —  In  rjsicujuslibet  interitu  non 
flalur  resolutio  ad  materiam  primam. — Xon  danlar 
[vrmw  partiales  in  animali  pm>ler  totalem,  etc.  4. — 
Enferme  dans  ces  tenebres,  Milton  s'etait  console  en 


1  New  England's  first  fruits.  Lond.  1643. 
1  V.  1'edition  des  OEuvres  de  Milton,  publicc  par  Robert  Flet 
cher,  p.  843. 
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crrivant  Comus  et  en  pleuranl  Shakspeare,  inort  de- 
puis  (juelques  annees  seulement. 

Peut-etre  le  respect,  souvent  salutaire,  tie  la  tradi 
tion  et  la  necessity  constante  de  n'admettre  dans  le 
domaine  de  renseignement  public  que  les  resultats 
tout-a-fait  acquis  a  la  science  expliquent-ils  assez  com 
ment,  a  une  t'poque  ou  1'esprit  philosophique  a  pris, 
en  Angleterre,  son  essor,  les  Universites  de  ce  pays 
sont  restees  en  arriere.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que 
les  avertissements,  les  critiques  de  tout  genre,  1'injure 
ini-me  et  la  calomnie  leur  furent  prodigues. 

Bacon,  Tun  des  premiers ,  apres  avoir  netteiuent 
rompu  avec  le  moyen-age,  avait  attaque  leur  enseigne- 
ment,  et,  avec  une  admirable  independanee  d'esprit, 
il  avait  assigne  a  1'education  ses  veritables,  ses  eternels 
priiH-ipes.  Etonne  surtout  de  ce  que,  parmi  tant  d'c- 
coles  et  de  corps  savants  institues  en  Europe,  on  com- 
prit  si  peu  1'importance  de  la  culture  desinteressec 
des  lettres  et  des  arts,  il  voulut,  lorsqu'il  fut  appelc 
aux  affaires,  procurer  a  Oxford  et  Cambridge  de  magni- 
fiques  dotations  pour  combler  cette  lacune  :  «  Nos 
Academies  et  nos  Universites,  dit-il,  institutes  quand 
nous  etions  pauvres  de  lumieres,  ont  neglige  de  forti 
fier  les  esprits  par  une  culture  desinteressee  pour  les 
jeter  sans  preparation  dans  des  etudes  speciales  qui  les 


.  On  a  oubliii  la  fable  des  Membres  ct  de  1'Es- 
toinac,  et  que  1'esprit  seul  nourrit  et  soutient,  si  lui- 
mrine  a  quelque  sue,  toutes  les  facultes  huinaines. 
Voulez-vous  ,  ajoutait-il  dans  ^son  langage  toujours 
spirituel  et  figure,  qu'un  arbre  donne  beaueoup  de 
fruits,  en  vain  vous  oecuperez-vous  longtemps  de  cha- 
(jue  branche  en  particulier;  e'est  la  terre  autour  des  ra- 
cinesqu'il  vous  faudra  reimier,  bumecter  et  nourrir.  De 
nieme,  ce  sont  les  sciences  fundamentals,  les  sciences 
philosophiques  qui  doivent  tremper  1'esprit  et  le  fccon- 
der.  >  —  Bacon  savait  d'ailleurs  que,  trop  tendre  d'abord 
pour  recevoir  une  si  severe  instruction,  Tesprit  doit 
etre  cleve  doucement  jusque  la  par  une  insensible 
pente  de  connaissances  faciles  a  acquerir  ;  aussi  repro- 
chait-il  a  1'enseignement  littcraire  de  proposer  beau- 
coup  trop  tot  a  Tenfant  des  abstractions  grammaticalcs 
el  logiques  qu'il  lui  fallait  peniblement  combiner  ct 
ujuster  ;  «  autanl  valait-il  lui  apprendre  a  peser,  a  nie- 
surer,  a  orner  le  vent.  »  De  ces  premiers  principes  dc- 
touiaient  toutes  ses  autres  objections  ;  nous  verrons 
tout-a-l'heure  en  quoi  elles  rcssemblaient  a  celles  que 
Milton  proposait  l. 

Hobbes  vint  ensuite,  a  Tepotnie  ineine  oil  ccrivait 


1  V.  BArjwi.  De  Diynitate  et  auymentis  tcientiarum^  livtc  2, 
au  commencement.—  -V.  A'oi'um  oryanum,  c.  'JO. 
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Milton.  Esprit  rigoureux  et  elevc,  mais  paradoxal  6t 
systematique,  il  entra  dans  cette  polemique  avec  tous 
ses  prujuges. 

Le  premier  defaut  des  universites  a  ses  yeux  elait 
lour  origine,  et  les  souvenirs  qu'elle  leur  imposait  : 
«  C'est  1'eveque  de  Rome,  dit-il  dans  son  Leviathan, 
qui  a  le  premier  suggere  a  Charlemagne  1'idee  de 
fonder  une  Universite  de  Paris;  et,  seduit  par  son 
exemple,  chaque  souverain  dans  son  royaume  a  crec 
un  semblable  corps.  De  ces  foyers  papistes  se  sont 
repandus  par  toute  1'Europe  d'innombrables  predica- 
teurs  qui  ont  public  des  maximes  comme  celles-ci :  Que 
la  regie  du  juste  et  de  1'injuste  n'est  autre  que  les 
commandements  memes  de  1'Eglise  romaine. —  Qu'on 
ne  doit  obeissance  au  roi  que  jusqu'oii  le  permet  I'E- 
glise  romaine.  —  Que  les  rois  doivent  obeir  au  pontifc 
remain,  comme  les  brebis  au  pasteur.  —  Les  tbeolo- 
giens  et  les  Universites,  qu'il  faut  reformer  vite,  puis- 
que  d'eux  seuls  depend  1'instruction  de  la  nation  tout 
entiere,  sont  les  seuls  auteurs  de  ces  opinions  detes- 
tables:  Que  chaque  citoyen  est  juge  du  bien  et  du  inal. 
-  Que  chacun,  dans  la  cite,  a  pour  lui  sa  conscience. 
—  Que  la  cite  n'a  aucun  droit  sur  les  proprietes  des 
citoyens.  —  Enfin  que  le  tyrannicide  est  permis  *.  » 

Leviathan,  chap.  50  ct  40. 
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c  Les  sorcieres  cachent  aux  regards  des  mortels  la 
caverne  oil  elles  composentleurs  enchantements;  mais 
tout  le  monde  salt  fort  bien  que  les  Universites  sont  le 
laboratoire  des  sorcelleries  papistes !.  » 

II  est  certain  qu'on  est  effraye  de  1'amas  de  connais- 
sances  qu'admettait  1'enseignement  des  Universites,  et 
de  la  confusion  profonde  que  leur  avait  leguee  le  moyen- 
age.  Mais  Milton  dissipe  aisement  et  d'un  seul  mot  ces 
tenebres  :  c  Le  butde  toute  1'education,  dit-il  en  com- 
mencant  son  Traite,  c'est  Dieu.  Apprendre  a  le  connai- 
tre,  a  Paimer,  a  nous  rapprocher  de  lui,  \oila  I'objet  de 
la  science  2.  »  Et  cette  grande  et  simple  idee  de  Dieu, 
ainsi  devoilee  et  placee  en  tete  de  son  livre  pour  en 
eclairer  tous  les  details,  suffit,  a  ce  qu'il  semble,  pour 
le  tirer  du  nombre  des  ouvrages  a  systeme.  Grace  a 
cette  lumiere,  il  pourra  surement,  s'il  s't'gare  une  fois 
descendu  dans  les  conseils  pratiques,  revenir  au  vrai 
cbemin,  c'est-a-dire  remonter  a  Dieu. 

II  decouvre  d'abord  deux  funestes  ccueils  qu'il  re- 
procbe  a  1'enseignement  d'Oxford  et  de  Cambridge  de 
n'avoir  pas  su  eviter :  «  Enfermes  dans  cette  prison  du 
corps,  nous  ne  pouvons,  dit-il,  arriver  a  la  connaissance 
de  Dieu  et  du  monde  invisible  que  par  les  idees  que 

1  V.  a  1'Appenclice  d'autrcs  attaqucs  centre  les  Univorsites 
1  Of  Kducfition,\>.W,  ml. -2. 
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nous  suggerent  les  fires  visibles ;  comme  c'est  le  Ian- 
gage  qui  sen!  exprime  ces  idees,  on  comprend  combien 
il  est  necessaire  d'etudier  1'ididme  des  peuples  qui  ont 
mis  dans  cette  recherche  du  vrai  le  plus  d'habilete. 
Mais  il  est  clair  aussi  que  1'esprit,  dans  un  pareil  tra 
vail,  ne  veut  connaitre  le  mot  que  pour  penelrer  jusqiTa 
1'idee,  ef  que,  sans  1'une,  1'autre  lui  est  completement 
indifferent.  En  vain  un  linguiste  s'enorgueillira-t-il  de 
posseder  toutes  les  langues  que  Babel  a  repandues  sur 
la  lerre ;  s'il  n'a  pas  decouvert  sous  ces  mots  les  idees 
dont  elles  sont  le  vetement,  je  ne  fais  pas  plus  de  cas 
de  ce  savant  homme  que  du  premier  bourgeois  venu 
qui  se  trouve  competent  dans  sa  langue  maternelle,  et 
qui  s'en  contente1.  > 

«  Nos  Universites,  continue-t-il,  n'ont  pas  ete  ;vi 
1'abri  d'une  telle  meprise  :  aussi  employons-nous  sept 
a  huit  ans  de  noire  vie  a  acquerir  miserablement  et 
avec  ennui  tout  juste  autant  de  grec  et  de  latin  qu'on 
en  pourrait  apprendre,  avec  aise  et  plaisir,  pendant 
une  an  nee  -.  » 

€  En  second  lieu,  la  methode  analytique  est,  a  grand 


1  Of  Education   p.  98,  col.  2. 

*  We  do  amiss  to  spend  seven  or  eight  years  merely  in  scraping 
together  so  much  miserable  Latin  and  Greek,  as  might  he  learned 
otherwise  easily  and  delightfully  in  one  year.  Of  Education, 
p.  98,  col,  ?.  " 
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tort,  negligee.  Par  elle  seulement  le  langage  de  la 
science  peut  devenir  clair  et  simple ;  au  lieu  de  1'em- 
ployer,  nos  ecoles,  quand  I'esprit  de  1'enfant  est  en 
core  vide,  le  forcent  a  en  tirer  des  themes,  des  vers, 
des  discours,  toutes  operations  qui  demandent  beau- 
coup  de  lecture  et  d'observation,  avec  un  jugeinent 
deja  mur.  A  peine  I'eleve  est-il  echappe  des  bas-fonds 
de  la  grammaire,  sans  lest  dans  sa  barque  et  avec  une 
pauvre  cargaison  de  mots  et  de  constructions  ridicules, 
nous  le  transportons  lout  de  suite  en  face  des  plus  sub- 
tiles  abstractions  de  la  logique  et  de  la  mctapbysique, 
quand  il  faudrait  au  coiitraire  presenter  d'abord  a  son 
esprit,  une  a  une,  les  connaissances  les  plus  agreables, 
les  arts  les  plus  faciles  ' . 

c  Cependant  les  enfants  grandissent;  les  ardeurs  de 
la  jeunesse  ou  les  aiguillons  de  la  pauvretc  viennent  les 
pousser  precipitamment  dans  des  carrieres  differentes. 
El  alors  les  uns,  avances,  grace  au  credit  de  leurs  amis, 
dans  le  ministere  religieux ,  deviennent  d'ambitieux, 
de  mercenaires  ou  de  fanatiques  prelats  ;  les  autres,  se 
faconnant  au  metier  des  lois,  loin  de  s'engager  dans  la 
celeste  contemplation  dc  la  justice  et  de  requite  qui  ne 
leur  furent  jamais  apprises,  se  complaisant  dans  les 

1  Of  E<lura1inn.  p.  99.  rol    i 
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di'lices  de  la  chicane,  des  longues  et  vaines  procedures, 
el  dans  Fespoir  d'abondanles  epices.  Ceux-ci  se  con- 
saerent  aux  affaires  de  1'Etat,  et  y  apportent  des  ames  si 
drnuees  de  principes  de  vertus  et  de  toute  genereuse 
nourriture,  que  les  flatteries  des  cours  et  les  aphoris- 
mes  de  la  tyrannic  leur  paraissent  le  plus  haut  degre 
de  la  sagesse ;  la  sccheresse  de  coeur  les  livre  a  une 
servitude  que  j'aime  mieux  appeler  consciencieuse  que 
simulee;  ceux-la  enfin,  d'un  caractere  plus  enjoin', 
plus  franc,  plus  ouvert,  laissent  la  tout  le  bagage  de 
Fecole,  et,  ne  connaissant  rien  de  mieux  que  les  jouis- 
sances  d'une  vie  mondaine,  passent  toutes  leurs  jour- 
nees  en  fetes  et  divertissements,  plus  sages  mille  fois 
que  ceux  qui  se  vouent  aux  professions  serieuses  sans 
y  apporter  la  plus  haute  et  la  plus  exquise  integrite. 
Voila  les  fruits  de  nos  premieres  annees  perdues  dans 
Fennui  des  ecoles  et  des  Universites,  a  n'apprendre 
que  des  mots,  on  bien  des  choses  tellement  futiles 
qu'elles  valent  moins  que  Tignorance.  » 

Ce  triste  tableau  de  tant  de  jeunes  ames  comprimees 
par  la  crainte  ou  Pennui,  et  de  tant  de  riches  espcran- 
ces  dispersees  et  perdues  au  grand  detriment  de  la  pa- 
trie,  aflfligeait,  on  le  voit,  autant  qu'il  indignait  Milton; 
il  a  hate  de  di'tourner  la  vue  : 

«  Ne  restons  pas  plus  longtemps  a  montrer  ce  qu'il 
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t'viter ;  je  veux  vous  conduire  tout  droit  sur  une 
haufeur  d'oii  nous  decouvrirons  les  veritables  sentiers 
d'une  vertueuse  et  noble  education.  La  premiere  mon- 
tee  est  peut-etre  difficile;  mais  elle  offre  un  aspect 
doux  et  riche,  et  Ton  y  entend  de  toutes  parts  de  si 
suaves  harmonies,  que  la  lyre  d'Orphee  n'etait  pas  plus 
ravissante'.  J'en  suis  convaincu,  si  nos  jeunes  gens 
les  moins  intelligents  et  les  plus  paresseux,  si  nos  bu- 
ches  et  nos  blocs  *  avaient  commence  par  recevoir  une 
si  heureuse  nourriture,  il  deviendrait  beaucoup  plus 
difficile  de  les  arracher  a  ses  delices,  qu'il  ne  Test  au- 
jourd'hui  d'enlever  nos  meilleurs  esprits  aux  ronces  et 
aux  chardons  qu'on  leur  sert  comme  pature.  Je  veux 
vous  developper  le  plan  d'une  complete  et  genereuse 
education,  qui  rende  rhomme  capable  de  remplir  avec 
probite,  habilete  et  grandeur  d'ame  tous  les  emplois 
prives  ou  publics  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  » 

L'Institution  que  Milton  veut  clever  est  a-la-fois  une 
Ecole  et  une  Universite3.  Les  eleves  de  douze  a  vingt- 

1  I  shall conduct  you  to  a  hill-side,  where  I  will  point  you 

out  the  right  path  of  a   virtuous  and  noble  education ;   laborious 
indeed  at  the  first  ascent,  but  else  so  smooth,  so  green,  so  full  of 
goodly  prospect,  and  melodious  sounds  on  every  side,  that  the  harp 

of  Orpheus  was  no    more  charming Of  Education ,  p.  '.»'.», 

col.  2. 

2  Our  stocks  and  stubs...  Ibid. 
s*  Of  Education,  p.  W,  col.  2. 
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ci-un  ans  v  feront  toutes  les  etudes  necessaires  pour 
arriver  aux  grades  de  Bachelier  et  de  Maitre-es-arts. 
Elle  doit  contenir  cent  soixante  personnes  a-peu-prcs, 
«  de  manierea  ce  qu'on  puisse  former  alter  nativement 
un  bataillon  de  fantassins  on  deux  escadrons  de  cava- 
lerie  f.  » 

Milton  divise  la  journee ,  selon  1'ordre  nature! , 
en  irois  parties  :  Etudes,  Exerciccs  et  Regime  die- 
to  tique. 

«  Pour  ce  qui  concerne  les  etudes,  il  faut  commen- 
cer  par  bien  apprendre  aux  enfants  les  elemens  de  la 
Grammaire  latine.  Surtout,  pour  leur  rendre  familiers 
les  principes  les  plus  usuels  et  leur  inculquer  en  me  me 
temps  1'amour  de  la  vertu  et  la  gerierosite  d'ame,  je 
voudrais  qu'on  liit  et  qu'on  expliquat  avec  eux  quel- 
qu'un  de  ces  faciles  et  delicieux  livres  d'education  mo 
rale  comme  les  Grecs  savaient  en  faire.  II  n'y  aurait 
giuTe  en  latin  que  les  deux  ou  trois  premiers  livres  do 
Quintilien.  On  pourrait  y  ajouter  les  livres  de  Caton, 
de  Varron  et  de  Columelle  sur  1'agriculture;  ce  sujet, 
srduisant  par  lui-meme,  pent  etre  mis  a  la  porU'e  des 
jeunes  esprits,  et  les  engager  a  cultiver  cet  art  bienfai- 

1  This  number,  less  or  more  tbns  collected,  to  the  convenience 
of  a  Coot  company,  or  interchangeably  tuo  Iroopf,  of  cavalry...  Of 
.   >.  W.  col.  *2.  * 
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sant  qui  corrige  les  maux  dc  la  guerre.  Sans  attendre 
davantage,  on  pourrait  enseigner  aux  enfants  les  ele 
ments  de  rArithniufique  et  de  la  Geometric,  leur  faire 
connaitre  les  globes  et  les  cartes  geographiques,  avec 
les  noms  aneiens  en  regard  des  noms  modernes,  et  leur 
lire  enh'n  quelque  court  traite  d'Histoire  naturelle, 
mais  tout  cela  en  jouant,  a  la  maniere  des  vieux  ages.  » 
*  Tous  les  soirs,  dans  1'intervalle  du  souper  au  cou- 
cher,  leurs  pensees  doivent  etre  nourries  de  la  lecture 
de  1'Histoire  sainte  et  d'une  explication  simple  et  facile 
des  dogmes  fondamentaux  de  la  religion.  » 

«  On  pourra  alors  leur  faire  etudier  le  grec,  en  leur 
ouvrant  de  bonne  heured'aussi  charmants  livres  que  le 
Tableau  de  Ccbes,  quelques  traites  de  Plutarque  et 
certains  dialogues  socratiques,  puis,  quand  Us  auront 
vaincu  les  diflicultes  grammaticales,  les  traites  d'His 
toire  naturelle  d'Aristote  et  de  Theophraste.  Us  sYle- 
veront  ainsi  jusqu'a  Vitruve,  aux  Questions  naturelles 
deSeneque,  a  Pomponius  Mela,  Celse,  Pline  ouSolin.  » 
«  Ainsi  faniiliarisi's  avec  les  elements  des  langues  an- 
ciennes  et  des  sciences,  les  jeunes  gens  avanceront  de 
quelques  pas.  Les  Mathematiques  ameneront  n  IV-tude 
de  I'Arcbitecture,  du  Genie,  de  la  Mecanique,  de  la 
Navigation ;  1'Histoire  naturelle  a  celle  de  1'Anatomie. 
I!  csl  bon  qu'ils  saclient  au  besoin  trailer  une  indiges- 
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lion,  car  la  societe  veut  des  corps  florissants  et  vigou- 
reux.  Us  seront  ainsi  prepares  a  devenir  au  besoin 
chasseurs,  oiseleurs,  pecheurs,  bergers,  jardiniers, 
apothicaires,  arcbitectes,  ingenieurs,  matelots,  anato- 
mistes.  Toutesles  connaissances  qu'ils  auront  acqulses 
en  s'amusant,  ils  ne  se  plairont  qu'a  les  augmenter,  of 
liront  dans  tous  ces  poetes  difficiles  pour  les  autres, 
Orpbee,  Hesiode,  Theocrite,  Aralus,  Nicander,  Op- 
pien,  Denys  le  Periegelique ,  Luerece,  Maniliiis,  etla 
partie  agronomique  de  Virgile.  » 

«  Pendant  ce  temps,  les  annees  et  les  bons  preceples 
auront  developpe  en  eux  cette  (aculte  que  les  moralistes 
appellent  Proerese  on  Volonte  ;  ils  auront  acquis  le  ju- 
gement  necessaire  pour  discerner  pleinement  le  bien 
et  le  mal ;  il  conviendra  done  de  les  faire  penetrcr  plus 
avant  dans  la  connaissance  de  la  vertu  et  dans  la  hainc 
du  vice.  » 

Milton  veut  alors  que  les  eleves  lisent  les  ocuvrcs 
morales  de  Platon,  de  Xenophon,  de  Ciceron3  de  Plu- 
tarque,  de  Diogene  Laerce,  de  Timee  de  Locres,  quel- 
ques  comedies  et  des  tragedies  d'un  sujet  domestique, 
comme  Alceste,  les  Tracbinicnnes,  le  tout  avec  pre 
caution,  et  qu'on  les  initie  aux  principes  de  la  politiqtie, 
d<1  la  legislation  et  de  la  jurisprudence,  tout  en  consa- 
••raiil  quelques  heures  a  Trfude  indispensable  de  1'lu'- 


lu't'U  el  a  cello  du  cbaldeen  ct  du  syriaque.  La  Thcolo- 
gic  et  rilistoire  ecclesiaslique  doivent  occuper  une 
partie  du  dimanche. 

Us  seront  desormais  capables  de  mediter  les  bislo- 
riens,  les  poetes  epiques  et  tragiques,  et  les  oraleurs 
politiques.  Milton  recommande  qu'on  leur  fasse  ap- 
prcndre  par  ccuur  et  debiter  solennellenient,  avec  grace 
et  justesse,  ce  qu'ils  auront  lu  de  plus  beau;  cc  sera, 
dit-il,  le  meilleur  moyen  de  soufller  dans  leur  aim;  la 
vigueuret  1'elevation  de  Demosthene  ou  de  Ciceron, 
d'Euripide  ou  de  Sophocle. 

La  Rhetorique  doit  preceder  la  Logique.  «  II  fa  tit  sc 
presenter  a  celle-ci,  pour  lui  ouvrir  les  doigts  (ju'ellc: 
lient  si  etroitement  serres,  avec  les  ornemenls  et  les 
graces  de  la  Rhetorique,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les 
livrcs  de  Platon,  d'Arislote,  de  Demetrius  de  Phalcrc, 
de  Ciceron,  d'Hermogene  et  de  Longin.»  C'est  la  Rlic- 
torique  qui  fonnera  les  eleves  au  grand  art  d'ecrire. 

«  II  est  bien  entendu  que,  dans  ce  systcme  nietho- 
di(|ue,  il  faut  proceder  par  degres,  et  donner  le  temps 
a  la  mcmoire  d'enfermer  dans  sa  forteresse,  quelque- 
fois  meme  de  rejeter  a  Tarriere-garde  ses  eonqurics, 
jusqu'a  ce  qu'elles  soient  unics  en  unseul  corps  de  con- 
naissances  aussi  parfait  que  la  legion  romaine  '.  » 

1  Of  Education,  p.  101,  col.  1. 
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Parini  les  Exercices,  Milton  recommande  surtuut  les 
arnies,  les  evolutions  militaires,  et  la  lutte,  dans  la- 
quelle,  dit-il,  la  vieille  Angleterre  etait  autrefois  si  i'a- 
meuse.  Apres  le  diner  de  midi,  il  conseille  de  seconder 
le  travail  de  la  digestion  et  de  preparer  doucement  les 
esprits  a  1'etude  par  les  divines  harmonies  de  la  Musi- 
que,  «  soit  que  des  fugues  sublimes  deploient  la  science 
et  la  riche  imagination  de  Torganiste,  soit  que  le  talent 
et  la  grace  de  quelque  compositeur  eclatent  dans  les 
accords  d'une  brillante  symphonic,  soit  enfin  que  des 
voix  elegantes,  s'accompagnant  sur  le  luth  ou  sur  le 
doux  clavecin,  fassent  entendre  un  chant  martial  ou 
religieux.  A  defaut  des  Juges  et  des  Prophetes,  dont  la 
voix  ne  se  fait  plus  entendre,  la  Musique  polira  la  rti- 
dessede  nos  mceurs  et  calmera  nos  passions  *.  » 

Les  promenades  semblaient  aussi  a  Milton  une  lieu- 
reuse  source  destruction  et  de  plaisir.  «  Dans  celle 
saison  du  printemps,  ou  1'air  est  si  calme  et  si  doux, 


'  Either  whilst  llic  skilful  organist  plies  his  grave  and  fancied 
descant  in  lofty  fugues,  or  the  whole  symphony  with  artful  and 
unimaginable  touches  adorn  and  grace  the  well  studied  chords  of 
some  choice  composer ;  sometimes  the  lute  or  soft  organ  stop  wailing 
on  elegant  voices,  cither  to  religious,  martial,  or  civil  ditties;  which, 
if  wise  rncn  and  prophets  be  not  extremely  out,  have  a  great  power 
over  dispositions  and  manners,  to  smooth  and  make  them  gonlle 
from  rustic  harshness  and  distempered  passions.  Of  Education, 
p.  tOJ,coI.  2. 
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c'est  un  outrage  a  la  nature  que  de  nc  pas  sortir  pour 
coutempler  ses  richesses  et  se  r/joiiir  coinniu  elle  aver. 
Ic  ciel  et  la  terre.  »  Milton  vent  done  que  les  cloves  un 
pen  avances  dcja  dans  leurs  etudes  suspendent  quel- 
quefois  leurs  travaujc  sedeutaires  pour  aller,  partages 
en  compagnies  sous  des  chefs  prudents,  voyager  dans 
les  diverses  provinces,  apprendre  a  connaitre  Ic  sol,  a 
laire  des  dcfrichements,  a  choisir  1'emplacement  d'un 
fort,  d'une  ville,  d'un  port  pour  le  commerce.  «  Us 
pmirraient  meme  se  mettre  en  mer  jusqu'a  notre  flotte, 
et  recueilleraient  ainsi  des  connaissances  pratiques  sur 
1'art  du  marin  et  du  pecheur.  Ainsi  on  leur  fournirait 
inille  ouvertures  pour  manifester  les  talents,  quelque- 
fois  secrets,  dont  la  nature  les  a  doues.  Et  alors,  <  cs 
qualites  et  ces  vertus  que  jadis  on  admirail  dans  noire 
nation,  favorisees  encore  par  la  purete  de  la  doctrine 
rhivtiennc,  brilleraient  d'un  nouvel  eclat,  et  nous 
n'aurions  plus  besoin  que  les  Monsieurs  de  Paris  se  fis- 
sent  les  superficiels  et  ruineux  precepteurs  de  notre 
belle  jeunesse,  et  nous  renvoyassent  nos  enfanls  trans- 
formes  en  bouffons,  en  singes  ou  en  baladins  '.  » 


1  Nor  shall  \ve  then  need  the  inonsicnrs  of  Paris  to  Like  our  ho 
peful  youth  into  their  slight  and  prodigal  custodies,  and  send  them 
over  hack  again  transformed  into  mimics,  apes,  and  kickshovvs. 
Of  Education,  p.  102.  col.  2. 
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Yoila  aubsi  iiettc  el  rigoureuse,  mais  aussi  breve  et 
fidele  que  nous  1'avons  pu  faire,  1'analyse  de  ce  court 
Traite  d'Education.  Que  cet  ecrit  de  Milton  ait  par  lui- 
meme  une  veritable  valeur,  est-il  necessaire  de  1'eta- 
blir,  et  le  niera-t-on  si  Ton  se  rappelle  quels  principes 
eternels  y  sont  formules  avec  1'autorite  du  genie  ? 

De  tons  les  auteurs  qui  ont  ecrit  sur  ['Education,  il 
y  en  a  eu  bien  peu,  il  est  vrai,  d'assez  aveugles  pour  nc 
pas  comprendre  que  la  pensee  religieuse  pouvait  seulc 
preter  a  leur  parole  1'autorite  dont  elle  avail  besoin. 
Mais  c'esl  peu  en  verite  (quiconque  a  jamais  enseigne 
le  sail  bien)  que  le  maitre  ou  Fecriv.ain  repete  dans  un 
discours  plus  ou  moins  babilement  pare  quelqu'une  de 
ces  verites  eternelles  qu'il  a  acceptees  et  retenues, 
parce  qu'elles  sont,  comme  la  lumiere  du  jour,  eviden- 
tes  et  rcpandues  partout;  si,  s'elevant  jusqu'a  elles  par 
la  meditation,  il  ne  leur  a  pas  demande  tout  ce  qu'elles 
contiennent  de  precieux  enseignements,  s'il  ne  les  a 
pas  introduites  dans  le  sanctuaire  de  sa  conscience  et 
de  sa  plus  profonde  conviction,  s'il  ne  les  a  pas  faites 
siennes,  sa  voix  n'est  plus  qu'un  ecbo  qui  s'evanouit 
sans  laisser  de  traces ;  elle  n'est  pas  vivante  et  ne  petit 
inspirer  la  vie.  II  faut  craindre  sur  ces  principes  eter 
nels  et  generaux  la  plus  petite  hesitation;  elle  mi.'iic 
d'ordinaire  a  de  bizarres  paradoxes,  et  par  suite  5 
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d'etranges  fautes.  On  se  rappelle  la  dangcreuse  cn-cur 
cle  Rousseau,  qui,  par  respect  pour  cette  grande  id  re 
de  Dieu,  ne  la  voulait  communiqtier  a  1'enfant  que  lors- 
que  1'age  de  raison  lui  permettrait  de  ne  pas  la  defigu- 
rer  par  quelque  puerile  superstition.  Et  Ton  sail  aussi 
comment  s'est  traduite  dans  la  realite  cette  funeste  opi 
nion,  adoptee  par  beaucoup  de  faux  esprits.  Un  M.  Sin- 
tenis  voulut,  en  Allemagne,  appliquer  dans  1'education 
de  son  fils  la  theorie  du  philosophe  genevois.  Lf enfant 
n'entendit  pas  une  fois  autour  de  lui  prononcer  le  nom 
de  l'£tre  supreme,  le  mot  Dieu ;  on  peut  a  peine  le 
croire,  1'idee  d'une  intelligence  superieure,  d'une  Pro 
vidence  divine,  fut  soigneusement  effacee  de  tout  livre 
confie  a  sa  jeune  reflexion ;  cette  intelligence,  si  horri- 
blcmcnt  mutilee,  s'ouvrit  cependant;  Ten  fan  t  fut  sur- 
pris  un  jour  a  genoux  et  priant  dans  un  endroit  soli 
taire  du  jardin  palernel,  en  presence  du  soleil  levanl. 
Gombien  d'autres  esprits,  parmi  les  partisans  de  celle 
opinion  de  Rousseau,  ne  s'eleverent  pas  meme  a  cede 
grossiere,  mais  naive  religion  ? 

Mais  quand  Milton  pose  pour  premier  principe,  mi 
commencement  de  son  Traite,  que  le  but  de  toulc  rdu- 
cation,  de  toute  connaissance,  c'est  Dieu ;  quand  tons 
les  raisonnemenls  qu'il  apporte,  toutes  les  objections 
et  toutes  les  rcformes  qu'il  propose  ne  sont  que  les  dr- 


ductions  naturelles  de  ce  principe,  quand  surlout  sa 
parole  est  en  meme  temps  si  ferme  et  si  ardenle,  qui 
ne  recounait  la  Verite  empruntant  la  bouehe  du  poele? 
C'esl  son  eternel  merite  d'avoir  nettement  coinpris  et 
eloquemment  exprime  comment  1'intelligence  liumainc 
a  pour  seul  devoir,  qui  contienttous  les  autres,  d'ele- 
VIT  la  creature,  par  la  dignite  et  la  purete  morales, 
vers  Dieu;  comment  la  science  et  la  culture  desin- 
tcressee  de  1'esprit,  en  nous  degageant  des  erreurs, 
des  prejuges,  des  fausses  vues  de  la  lerre,  nous  aidcnt 
a  remplir  cette  mission,  et  comment,  a  ce  litre  surtout, 
elles  deviennent,  comme  1'enseignement  qui  les  com 
munique  et  les  encourage,  de  grandes  et  glorieuscs 
choses. 

Une  fois  ce  but  celeste  assigne  a  1'education,  on 
comprend  que  Milton  voil  tomber  devant  lui  toutes  les 
vulgaires  objections  faites  bien  souvent  centre  le  genre 
d'education  que  doivent  donner  les  Universites.  La 
confusion  que  fait  quelquefois  le  pere  de  famille  entre 
1'enseignement  desinteresse  qui  cultive  1'esprit  et  le 
cceur,  et  Teducation  professionnelle  qui  fera  de  son 
fils  un  riche  mecanicien  on  un  habile  architecte ,  cetle 
confusion  dangereuse,  funeste  aux  individus  comme  a 
la  palrie  tout  entiere,  n'exisie  plus  pour  qui  apercoit 
cette  vraie  lumicre  vers  laquelle  nous  devons  tons  inaiv 
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cher;  eelui-la,  loin  <Je  negliger  de  donncr  a  ses  eniants 
les  connaissances  pratiques  saus  lesquelles  ils  devien- 
draient  d'oisifs  et  par  consequent  de  dangereux  ci- 
toyens ,  ou  tout  au  moins  d'inutiles  speculateurs , 
nourrit  d'abord  en  eux  et  purifie  avec  soin  la  flamme 
interieure.  II  sait  que  de  ce  foyer  fecond  naitra  cette 
ardeur  de  veritable  religion  et  de  vertu  seule  capable 
de  nous  clever  a  Dieu,  et  aussi  ce  zele  intelligent  a 
act'omplir  le  devoir  de  chaque  jour  et  de  chaque  instant 
qui  fait  du  meme  coup  le  plus  patient,  le  plus  habile 
ouvrier,  et  le  plus  pieux,le  plus  devoue  pere  de  famille. 

S'il  est  vrai  enfin  que  le  but  de  toute  education  soil 
le  vrai  bonheur,  comment,  dans  un  tel  voyage,  la  route 
serail-elle  si  obscure  et  si  penible?  En  ecartant  loin 
d'elle  1'etude,  creuse  et  sterile,  des  mots,  en  mettant 
dans  la  main  de  1'eleve  le  fil  facile  a  suivre  d'une  amu- 
sante  et  enfantine  analyse,  Milton,  comme  on  a  pu  le 
voir,  a  seme  de  fleurs  cette  montee  rapide,  il  y  a  appele 
«  de  si  suaves  harmonies,  que  la  lyre  d'Orphue  n'c'lait 
pas  plus  ravissante.  » 

En  un  mot,  1'idee  partout  presente  de  Dieu  nous 
appelant  vers  lui,  la  necessite  de  fortifier  lf esprit  et  le 
coeur  de  Tenfant  et  du  jeune  homme  par  une  culture 
genereuse  et  desinteresst-e,  le  pressant  conseil,  j'allais 
dire  Tinstante  pricre,  adresse'e  a  chaque  maitre,  de  ne 


pas  (lessi'dier  par  1'ennui  ccs  belles  et  fecondes  aniu'cs 
de  1'enfance,  un  coeur  enfin  toujours  emu  et  pylpitant 
dcvant  la  grande  pensee  dti  devoir  qu'il  acconiplit, 
voila  ce  qu'on  trouve  dans  le  Traite  de  Milton,  et  ce  qui 
le  place  au  premier  rang  parmi  les  livres  ecrits  sur  un 
pareil  sujet. 

Peut-etre,  il  est  vrai,  descendu  dans  les  conseils 
pratiques,  Milton  accumule-t-il  un  trop  grand  nomliru 
de  connaissances  et  espere-t-il  obtenir  d'esprits  non 
formes  encore  des  fruits  trop  hatifs.  Lui-meme,  comme 
on  sait,  avait  instruit  ses  neveux  avec  quelques  autres 
jeunes  gens,  et  Tun  d'eux  nous  a  conserve  son  singu- 
lier  programme.  Us  lisaient  en  latin  :  Caton,  Varron, 
Columelle,  Palladius,  Cornelius  Celsus  le  medccin, 
Pline-rancien,  Yitruve,  Frontin,  Lucrece  et  Manilius  ; 
en  grcc :  Hesiode,  Aratus,  Dionysius  Afer,  Oppicn, 
Quintus  Calaber,  Apollonius  de  Rhodes,  Plutarque, 
Xcnopbon,  Polyen.  Us  etudiaient  1'bebreu,  du  chal- 
di'en,  du  syriaque,  les  langues  italienne  et  francaise, 
les  malhematiques  et  1'astronomie;  Milton  enfin  lour 
dictait  lui-meme  et  leur  developpait  le  dimanche  un 
cours  dc  theologie  qu'il  avait  compose  d'apres  les  mcil- 
leurs  ecrivains  de  1'Allemagne...  Que  dire,  si  ce  nVst 
que  Milton  est  ici  1'homme  de  son  temps ;  republican), 
pret  a  sacrificr  pour  sa  patrie  le  repos  et  les  loisirs  de 
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toutc  sa  vie,  (leseendu  une  ibis  deja  dans  1'arene  poli- 
tique,  prel  a  y  descendrc  encore  malgre  les  perils  qu'il 
prevoyait,  Milton  voulait  que  1'education  prcparal  vite 
a  la  patrie  des  generaux  et  des  capitaines  bons  tacti- 
ciens,  des  magistrals  instruits  et  de  bonne  heureexpi'- 
rimenti's,  et  de  saints  predicateurs.  II  presse  de  tons 
ses  voL'iix  1'avenir  auquel  ses  espi'rances  out  destine'-  Irs 
generations  qui  grandissent,  et  peut-etre  beaucoup 
d'esprits  ne  peuvent-ils  pas  le  suivre. 

Au  reste,  sans  discuter  pas  a  pas  les  differentes  n^e- 
sures  dont  il  a  trace  en  quelques  pages  le  rapide  pro 
gramme,  leguons  seulement  a  tous  ceux  qui  enseigncnl 
les  principes  qu'il  a  poses.  Pour  qui  croira  fermement 
qu'inslruire  son  semblable,  c'est  essayer  de  s'elever 
avec  lui  vers  Dieu,  que  la  science  n'a  de  veritable  }»i  i\ 
que  si  elle  nous  fait  faire  dans  cette  route  quelques  pas; 
pour  celui-la,  s'il  s'est  lui-meme  prepare  par  de  geiir- 
reux  et  patients  travaux  et  qu'il  mette  son  coeur  dans 
son  enseignement,  lous  les  programmes  seront  egalc- 
nient  bons,  et  Us  se  modifieront  a  l'empreinte  dc  sa 
vertu. 


—  7S 


2°  IL  COMBAT  LA  CENSURE. 


<le  son  pamplilcl      Snr  In  liberte  de  la  presse,  1G44- 


Public  la  nieme  annee  que  son  Traite  d'education, 
le  pamphlet  de  Milton  sur  la  liberte  de  la  presse  ful  un 
second  combat  livre  en  faveur  de  la  liberte  de  penser. 

D('s  1'origine,  la  presse,  en  Angleterre,  avait  ete  en- 
ehainee  par  le  despotisme  des  Tudors;  la  chambre  t-toi- 
lee,  docile  esclave  d'une  royaute  inquiete,  1'avait  enla- 
cee  par  d'innombrables  restrictions;  le  nombre  des 
imprimeurs  avait  ete  limite,  et  toute  publication  sou- 
mise  a  1'approbation  de  la  censure.  C'etait  suivre 
Texemple  de  1'Italie,  oil  le  pape  Sixte  IV  avait  le  pre 
mier  soumis  la  presse  au  controle  d'un  inquisiteur 
d'Etat,  et  de  1'Espagne,  oil  le  saint-office  avait  con 
somme  1'oeuvrc.  En  France,  on  s'etait  aussi  inquic-tu 
des  progres  d'une  puissance  dont  on  ne  soupconnait 
pas  encore  toute  1'energie.  Francois  Ior  avait  commence 
par  faire  du  droit  de  publication  un  droit  regulier ; 
1'iinprimerie,  organist'e  en  corporation,  etait  devenue 
un  privilt'-^c,  et  des  censeurs  royaux  avaient  <'t(';  iusti- 
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lues,  sans  la  permission  desquels  aucun  ecrit  ne  pou- 
vait  etre  imprime  ni  publie  ';  libraires  et  auteurs  s'e- 
taient  meme  vus  soumis  a  plusicurs  censures  contra- 
dictoires  :  si  Ton  echappait  a  la  censure  du  clerge,  on 
tombait  sous  celle  des  parlements ;  si  Ton  echappait 
aux  arrets,  on  rencontrait  les  mandements  etles  lettres 
de  cachet  2.  Une  pareille  servilude  s'est  perpctmV 
chez  nous,  sans  interruption,  jusqu'en  1789,  et  nous 
pouvons,  en  rougissant,  feuilleter  a  notre  Bibliotheque 
nationale  les  registres  manuscrits  des  censeurs  royaux 
du  siecle  passe.  Dans  cette  geole  de  la  pensee,  on  lira 
encore,  a  cote  du  litre  de  quelque  livre  liberal  et  gc'-in'- 
reux,  ces  mots  :  «  Permis  d'imprimer,  avec  une  pro- 
face  qui  servira  de  contre-poison  »,  ou  frequemment 
cet  autre  mot  moins  injurieux  :  «  Rejete  ». 

En  Angleterre,  le  silence  force  de  la  presse  ne  ser- 
vit  qu'a  former,  en  accumulant  les  griefs  dans  1'esprit 
de  la  nation,  un  orage  qui  eclata  sur  les  Stuarts.  Un  des 
premiers  actes  du  Long-Parlement,  un  de  ceux  par 
lesquels  il  decreta  la  revolution,  fut  d'abolir,  avec  la 
Chambre  etoilee,  les  bills  qui  asservissaient  la  presse. 
Aussitotdes  milliers  de  pamphlets  inonderent  Londres 
et  les  comtes,  et  porlerent  jusqu'aux  extremites  de 

1  ROGRON,  Code  politique,  p.  I 'I. 
1  M.  DrpiN,  Elnye  ilr  Mnlt*hfrbex. 
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1'Kcosse  et  de  1'Anglelcrre  les  accusations  et  les  espe- 
rancesdes  Presbyleriens,  maitres  alors  dti  Parlement; 
quelques-uns  de  ces  ecrits  passionnes  et  satiriques 
excitaient  I'enthousiasine  de  la  foule  et  etaient  vive- 
iix'ut  disputes.  Charles  Ier,  qui  essayait  de  les  lire 
tons,  et  quelquefois  meme  d'y  rcpondre,  paya  un  jour 
dix  livres  sterling  la  seule  lecture  d'un  des  plus  scan- 
daleux.  Des  ecUe  epoque  aussi,  la  presse  politique  ap- 
parut  sous  sa  forme  veritable ;  des  gazettes,  comme  il 
y  en  avail  deja  en  France,  devinrent  pour  chaque  parti 
de  redoulables  armes  :  Needbam  publia  le  Mercu-rhis 
praymaticuSj  qui  devint,  a  Instigation  de  Bradsbaw  ct 
de  son  parti,  le  Mercurhis  politicus,  et  fut  tour-a-tour 
liberal,  loyaliste  et  independant;  on  y  irouve  de  bon- 
teuses  epigrammes  contre  Saumaise,  que  les  ennernis 
de  Milton  lui  ont  quelquefois  attributes.  Le  parti  roya- 
lisle  avail  pour  organe  le  Mercurius  aulicus,  redige 
par  sir  Jobn  Birkenbead,  et  qui  parut  regulieremenl 
cbaque  semaine ,  de  1642  a  1645.  Aucune  de  ces 
feuilles  n'epargnail,  envers  ses  ennemis,  le  sarcasme 
on  meme  la  calomnie  *. 

Mais  un  lei  essor  deplaisail  aux  Presbyleriens;  s'ils 

1  V.  aussi  le  Merrurius  Rusticus,  1647,  in  8°.  (N.  650,  Bilil. 
Rationale.)  On  tronve  a  la  fin  mi  cnrienx  MICROCIIRONICOIV,  livre 
trrs-rnre,  'lit  I''KI.I.OWF.S.  dans  son  Proa's  de  Charlrs  l''r. 
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avaiont  paru  un  instant  le  seconder,  c'etait  pour  s'en 
faire  a  eux-memes  un  utile  instrument  qu'ils  briseraient 
ensuite.  Us  avaient  seulement  voulu  enlever  a  1'figlise 
anglicane  et  a  la  royaute  un  si  puissant  auxiliaire,  et  ils 
avaient  continue,  meme  apres  avoir  proclame  1'affran- 
chissement  de  la  presse,  a  arreter,  pardes  menees  se 
cretes,  1'essor  des  pamphlets  royalistes.  Les  idees  de 
puritanisme  et  d'independance  ne  se  laissant  pas  em- 
prisonner  aussi  facilement,  ils  tremblerent  bientot  eux- 
m<Miies  devant  leur  nouvelle  affranehie,  et  resolurent 
de  se  niettre  a  1'abri  de  ses  coups.  Sur  une  pretendue 
dcniando  des  plus  riches  libraires,  et  sous  le  vain  pru- 
texte  d'empecher  que  la  contrefagon  ne  ruinat  les  au- 
tres,  le  Parlernent,  par  un  decret  du  13  juin  1643, 
renouvela  les  restrictions  de  la  Chambre  etoilee. 

Milton  s'effraya  de  ces  nouvelles  chaines,  car  la 
presse  lui  paraissait  le  plus  sur  instrument  de  la  liberte: 
il  resolut  done  de  revendiquer  pour  la  nation  le  droit 
naturel  et  imprescriptible  de  tout  discuter  et  imprimer 
librement.  Cetaient  pourtant  ces  Presbyteriens  aux- 
<[uels  il  s'tHait  allie  pour  reclamer  la  chute  de  1'Eglise 
anglicane  et  le  triomphe  de  la  liberte,  c'etait  ce  Parle- 
ment  tant  desire,  dont  1'Angleterre  et  lui-meme  avaient 
attendu  de  si  grands  bienfaits,  ([ue  Milton  etait  oblige 
dc  combattre.  II  le  fit  courageusement,  mais  prudem- 
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ment;  ilparla,  noneu  tribun  qui  insulteet  qui  brave, 
mais  en  homme  d'Etat  qui  propose  et  delibere.  Cc  n'est 
done  pas  de  quelquc  accident  de  la  cause,  de  quelque 
passion  venue  du  deliors  quc  va  naitrc  celte  flamme 
d'eloquenee  qui  illumine  tout  ce  di scours,  mais  du 
foyer  ineme  qu'avait  allume  depuis  longtemps  dans  le 
riL'ur  du  poiHe  patriote  la  grande  pcnscc  du  bonbeur 
etde  la  dignite  publique,  ct  que  ranimait  son  devoue- 
ment  a  de  si  grands  intert-ts,  mis  en  danger  par  1Y-- 
goismc  d'un  parti.  Son  eloquence  n'en  sera  que  plus 
ciiline  et  plus  pure,  et  sa  voix  plus  respectable. 

Milton  publia  son  discours  an  mois  de  novembre 
l(>li,  sous  le  litre  dc  Areopagitica,  mot  einprunlt'; 
d'Isocrate,  qui  a  ecrit  un*Apeioir«y«nx6$  /oyo^ :  c'etaitde- 
vant  un  nouvel  Areopage  que  Milton  voulait  prendre 
la  parole,  pour  discuter  gravcment  et  simplemenl  une 
question  digne  du  plus  auguste  tribunal. 

11  expose  en  commengant  tout  le  sujet  de  son  dis- 
cours  :  il  demande  que  le  Parlement,  trompe  par  le 
parti  presbyterien,  revienne  sur  le  decret  qu'il  a  porle 
1'annee  precedentc,  et  proclamc  de  nouveau  la  liberte 
de  la  presse  ;  il  reconnait  loutefois  que  cette  liberte 
doit  avoir  des  limites:  que,  «  dans  Tinteret  soil  de  la 
cite,  soil  de  1'Eglise,  on  est  souvent  oblige  d'empri- 
sonner  leslivres,  eommelesbommes,  pnreequeles  li- 


vres  ne  sont  pas  absolument  des  choses  mortes,  et  qu'ils 
possedent  et  peuvcnt  communiquer  la  vie  aussi  bien 
que  Tame  dont  ils  emanent.  Comine  les  dents  du  Dra 
gon,  seines  sur  la  terre,  ils  enfantent  au  besoin  des 
homines  armes1. 

Mais  quelle  circonspection  et  quel  discernement  ne 
faut-il  pas  apporter  en  cette  recherche !  «  Celui  qui 
tue  un  hoinme  tue  nn  etre  raisonnable,  cree  a  la  res- 
semblance  de  Dieu ;  mais  celui  qui  detruit  un  bon  livre 
aneantit  la  raison  elle-meme  et  la  propre  representa 
tion  de  la  divinite*.  Beaucoup  d'hommes  vivent  inutiles 
fardeaux  de  la  terre;  mais  un  bon  livre  est  la  substance 
memo  d'un  esprit  superieur,  recueillie  soigneusement 
et  embaumee  pour  lui  survivre.  > 

Les  membres  du  Parlement  doivent  surtout,  sui- 
vant  Milton,  ne  pas  regarder  la  Censure  comme  une 
institution  consacree  par  la  tradition  etpar  nn  venera- 

1  Books  are  not  absolutely  dead  things,  but  do  contain  a  progeny 
of  life  in  them  to  be  as  active  as  thai  soul  \vas  whose  progeny  they 
arc;  nay,  they  do  preserve  as  in  a  vial  the  purest  efficacy  and  ex 
traction  of  that  Imng  intellect  that  bicd  them...  They  are  as  lively 
as  those  fabulous  dragon's  teeth ;  and  being  sown  up  and  down, 
may  chance  to  spring  up  armed  men.  A  speech  for  the  liberty  of 
unlicensed  printing,  p.  104,  col.  2. 

*  \V  ho  kills  a  man  kills  a  reasonable  creature,  God's  image;  but 
he  who  destroys  a  good  book,  kills  reason  itself,  kills  the  image  of 
(•oil,  as  it  wore  in  the  eye.  A  speech  for  the  liberty  of  unlicensed 
printing,  p.  i04,  col.  2. 
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ble  usage ;  c'est  bien  plulot  une  dangereuse  invention 
du  Papisme,  qu'il  faut  s'empresser  d'abolir. 

Ici  viennent  se  placer  dans  le  Discours  de  Milton  de 
longues  dissertations  historiques,  herissees  de  phrases 
grecques  et  lalines,  qu'on  lui  a  beaueoup  reprochees. 
Mais  il  suffit  d'ouvrir  quelques-uns  des  auteiirs  dc  In 
ineme  epoque,   pour  se  convaincre  qu'il  est  encore 
moins  qu'eux  tons  prodigue  de  ces  inutiles  et  fades  or- 
nements,  et  que,  tout  au  contrairc,  il  essnie  et  s'eflforce 
de  secoucr  cet  appareil  du  movcn-jtge.  Son  contempo- 
rain,  le  cclebre  jurisconsultc  sir  Edward  Coke,  illustrait 
les  pages  de  ses  Institutes  dn  Jnit  d'Anyleterre  de  pro- 
lixcs  citations  de  Virgile  et  de  Tacite,  et,  au  cbapitre': 
<  De  ['institution  et  des  privileges  dc  la  Cbambrc  des 
Lords  »,  il  s'ever'uait  longtemps  a  prouver  par  des 
textes  nombreux  1'existence  des  Parlements  cbez  les 
Israelites.  II  faut  se  rappeler  d'ailleurs  que  personne 
encore  n'avait,  en  Angleterre,  parle  ni  eerit  sur  la  li- 
berte  de  la  presse,  et  que  la  nouveaute  du  sujetexigeait 
qu'on  preparat,  qu'on  aidat  mcine  un  pen  les  esprits 
dc  lecteurs  peu  instruits  en  general.  Enfin,  comme 
1'avaient  fait  Luther  et  les  premiers  reforinateurs,  Mil 
ton,  tout  en  employant,  dans  la  plupart  de  ses  pam 
phlets,  la  langue  vulgaire,  voulait  se  faire  un  puissant 
auxiliaire  de  toute  1'antiquite  grecque  el  Inline. 
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«  Les  Grecs  et  les  Remains,  disait-il,  n'ont  jamais 
poursuivi  que  les  libelles  impies  et  dilYamatoires;  mcme 
dans  les  premiers  siecles  du  Christianisme,  le  pouvoir 
ecclesiastique  scul  comlamnaitles  livres  dangereux;  ce 
sent  les  eveques  de  Rome  qui,  au  tantieme  siecle, 
eomme  si  saint  Pierre  lenait  en  mains  les  clefs  de  la 
presse  avee  celles  du  paradis,  out  invenle  la  Censure, 
pour  que  leur  doctrine  ne  reneontrat  pas  d'obstaeles ; 
le  eoncile  de  Trcnte  et  rinquisition  sont  venus  river  les 
I'ers  de  la  pensec,  forges  par  le  Papisme.  > 

line  fois  la  defiance  du  Parlement  et  du  pays  ainsi 
eveillee,  Milton  faisait  voir  que  la  Censure  est  une  injure 
a  I'csprit  humain ,  «  que  la  verite  et  I'lntelligence  ne 
sont  pas  des  marchanclises  qu'on  doive  debitor  par 
un  monopole,  et  qu'il  faille  marquer  et  emmagasiner 
eomme  nos  pieces  de  drap  et  nos  balles  de  laine  >. 

«  Quelle  ridicule  invention,  disait-il,  que  celle  de 
ces  imprimatur  qui,  ranges  en  maniere  de  dialogue  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq,  sur  le  frontispice  d'un  livre, 
s'adresseat  des  compliments,  des  gambades  et  des  re 
verences,  en  se  demandant  si  1'auteur,  qui,  fatigue  dc 
tant  de  veilles  savantes  ct  consciencicuses,  attend  bum- 
blement  aux  pieds  de  sa  petition,  n'est  pas  un  dange 
reux  seducteur  ou  un  idiot,  et  s'il  sera  envoye  a  Tim- 
primeric  ou  bien  aux  oubliettes le  tout  en  latin; 
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car  fanglais,  cette  langue  dcs  premiers  ouvriers  de 
la  liberte,  n'aurait  pu  fournir  a  1'orgueil  dictatorial 
de  ces  insolentes  formules  un  assez  servile  alpha 
bet1.  » 

La  spirituelle  invective  de  Milton  n'exagerait  pas  le 
ridicule  :  voici  quelques-nnes  de  ces  insultantes  for 
mules  dont  on  marquait  au  front  les  oauvres  de  la  pen- 
see  ,  lorsqu'on  voulait  bien  les  laisser  vivre  : 

— «  Soit  communique  au  chancelier  Cini,  pour  voir 
s'il  n'y  a  rien  qui  puisse  empecher  1'impression. 

«  Signe  Vincent  Rabata,  vicaire  de  Florence. 

— <  J'ai  lu  le  present  ouvrage,  et  je  n'y  ai  rien  trou- 
ve  centre  la  religion  catbolique  ni  contre  les  bonnes 
mceurs,  en  foi  de  quoi,  etc. 

«  Signe  Nicolo  Cini,  chancelier  de  Florence. 

— «  Vu  la  presente  approbation  ,  permis  d'impri- 
mer. 

«  Signe  Vincent  Rabata. 

— «  Soit  imprime,  15  juillet. 

<s  Signe  frere  Simon  Mompei  d'Amclia,  chancelier  du 
Saint-Office,  a  Florence.  » 

C'ctait  pire  en  Espagne  :  la,  il  fallait  qu'un  livre  pas- 
sat  par  1'examen  de  six  juridictions;  celles  1°  de  1'exa- 

1  A  speech  etc.,...  p.  IOC,  col.  1. 
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minateur  synodal  do  I'archeveche,  dclegue  par  le  vi- 
caire,  2°  du  grefte  du  royaume  oil  devait  se  faire  la 
publication,  5°  du  vicaire  en  personne,  assiste  d'un 
notaire.  4°  II  lui  fallait  cnfm  le  Privilege  Royal,  conlre- 
signe  par  un  secretaire.  5*  line  fois  imprime,  il  allait 
au  correcteur  general  pour  Sa  Majeste,  qui  comparait 
le  inanuserit  censure  avec  1'epreuve  imprimee.  6'  En- 
fin  ies  memlu'es  du  grand  conseil  le  taxaient  a  lant  la 
feu  i  He. 

C'etait  pi  re  en  Portugal,  ou  il  fallait  six  permissions, 
pour  la  plus  grande  securite  du  lecteur  '. 

t  La  Censure,  continuait  Milton,  n'est  pas  seuleinent 
nn  outrage  fait  a  la  dignile  bumaine;  c'est  une  inven 
tion  complelement  inutile,  qui  n'atteint  pas  son  butet 
qui  ne  peut  pas  meme  s'executer  :  elle  veut,  dit-el!e, 
preserver  Ies  esprits  et  Ies  cueurs  du  contact  de  1'im- 
inoralile;  mais  elle  ignore  que  1'aspect  du  mal  nous  en 
inspire  le  de'gout  ou  bien  souvent  nous  fournit  des 
armes  centre  lui;  que  de  la  fatale  pomnie  se  sont  elan- 
ces  en  inemc  temps,  connne  deux  jumeaux,  le  Bien  et 
le  Mal;  qu'ils  croissent  ensemble,  unis  pardesubtils 
rapports  difficiles  a  distingucr,  et  que  nous  n'arrivons 
pas  a  Tun  si  nous  ne  connaissons  pas  1'autre.  Celui-la 

:n  I'uU.s  as  iKtuis  nc-cs Alias. 
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scul  qui  salt  envisager  d'un  U3il  fixe  le  vice  avec  ses 
pieges  et  ses  fausses  jouissances,  et  cependant  le  re- 
pousser  et  preferer  la  vertu,  celui-la  seul  est  le  vrai 
chretien.  II  ne  faut  pas  louer  une  vertu  peureuse  et 
cloitre'e,  sans  exercice  comme  sans  vigueur,  qui  n'ose 
contempler  au  grand  jour  son  adversaire,  on  qu'on  voit 
defaillir  au  milieu  de  sa  course,  tandis  que  la  palme 
immortelle  doit  etre  conquise  a  travers  la  sueur  et  la 
poussiere. 

«  Si  Ton  craint  tant  la  contagion,  il  faut  done  re- 
noncer  a  toute  critique,  supprimer  la  Bible  meme, 
comme  font  les  Papistes ;  car  bien  souvent  elle  nous 
decrit  sans  voile  des  voluptes  attrayantes  et  rapporte 
de  scandaleux  blasphemes ;  il  faut  interdire  aussi  la 
lecture  des  Peres  de  1'Eglise,  dont  beaucoup  n'arrivent 
qu'a  travers  un  amas  d'obscenites  paiennes  aux  lumie- 
res  de  1'Evangile. 

«  Vous  voulez  arreter  le  vice  ?  Mais  prenez  garde, 
en  lui  fermant  une  porte ,  de  lui  laisser  mille  autres 
ouvertures,  et  rappelez-vous  la  rare  imagination  de  ce 
galant  homme  qui,  fermant  a  cle  son  pare,  croyait  em- 
prisonner  les  corneilles.  Pour  corriger  les  mceurs,  ce 
sera  peu  de  la  censure,  si  vous  ne  surveillez  les  so- 
cietes  et  les  fetes  publiques  :  plus  de  chansons  qui  ne 
soient  tres-graves ;  plus  de  musique  si  ce  n'est  sur  le 
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mode  dorique.  Quo  tie  censeiirs  il  voiib  tundra  pour  la 
danse!  Etle  babil  des  jeunes  gens?  vile  d'aulres  ceii- 
seurs  pour  le  reprimer.  Et  les  madrigaux,  les  chanson- 
nettes  qui  vont  soufllant  partout  la  seduction?  Et  les 
fenetres,  les  balcons  par  oil  on  laisse  glisser  ces  holes 
dangereux?Et  le  violon  du  village?  Et  le  crayon  du 
peintre?  Et  noire  gloutonnerie  de  chaque  jour,  et  ces 
larges  habits?  qui  reglera  1'une?  et  qui  retrccira  les 
autres  ? 

c  Et  quand  vous  rcussiriez  a  termer  a  1'esprit  toutes 
ces  ouvertures,  quc  deviendrait-il,  aiusi  sc'queslre?  La 
verite,  dans  I'Ecriture,  est  comparee  a  une  fontaine  qui 
coule  ;  ses  eaux  sont-elles  arretees,  ces  erreurs  et  ces 
prejuges  qui  tout-a-l'heure  la  trouhlaient  uii  instant, 
puis  disparaissaient,  s'amassent  alors  en  un  hourheux 
clang  qui  1'arrete  et  la  corrompt.  Pour  tel  hommcqui 
ne  croit  les  choses  que  parceque  son  pasteur  les  lui 
dit  ou  parcequ'une  assemblee  en  decide,  la  verite 
qu'il  a  bicn  voulu  admettre  chez  lui  devient  hercsic 
dans  son  aveugle  croyancc.  Un  hoinme  riche,  lout  oc- 
cupe  dc  son  gain  et  dc  scs  plaisirs,  trouve  la  religion 
un  trade  si  embrouille  et  d'un  produit  si  mince  que,  de 
tons  les  mysteres  mis  ensemble,  il  ne  se  formerait  pas 
le  moindre  capital  qu'il  s'avisat  de  Jeter  dans  le  com 
merce.  Que  iera-t-il  done?  car  il  voudrait  bien  passer 
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pour  religieux ;  il  serait  eharine  d'en  avoir  la  reputa 
tion  aupres  de  ses  voisins.  Ce  qu'il  va  faire?  le  voici  : 
il  s'aflranchit  personnellement  de  tout  souci  surceltc 
matiere,  et  confie  a  quelque  factcur  ou  directeur  le  soin 
ct  I'administralion  de  toutes  ses  affaires  religieuses ;  il 
fatit  que  le  pcrsonnage  soit  un  docteur  d'une  grandc 
reputation  :  cela  fait,  il  adhere  pleinement  aux  oracles 
du  saint  homme ,  et  lui  confie  tout  le  garde-meuble  do 
sa  religion,  avec  clefs  et  serrures.  C'est  la  personnc 
in  cine  de  cet  homme  qui  devient  sa  croyance  ;  s'etre 
place  sous  une  si  respectable  tutelle  paraitune  demon 
stration  suffisanle  de  sa  piete ;  de  sorte  qu'on  peut  dire 
que  sa  religion  n'est  plus  en  lui-meme,  mais  qu'elle 
devient  un  meuble  de  sa  maison,  lequel  entre  et  sort 
avec  I'aumonier.  Le  maitre  du  logis  le  choie,  lui  fait 
des  cadeaux,  le  regale  et  le  loge.  Sa  Religion  rentrc  le 
soir,  lui  fait  ses  prieres,  soupe  copieusement,  se  cou- 
chc  dans  un  lit  magnifique  :  sa  Religion  se  leve  le  len- 
deinnin  matin,  recoil  les  hommages  de  ses  pupilles 
spirituels ,  s'ouvre  1'appetit  avec  du  inalvoisie  on 
quelque  autre  liqueur;  et,  apres  un  dejeuner  plus  suc 
culent  que  les  figues  de  Rethanie  et  de  Jerusalem  ,  sa 
Religion  va  se  promener  et  laisse  son  hole  au  comptoir 
tout  le  jour  sans  sa  Religion.  Ola  belle  obeissance  pas 
sive!  o  radmirablc  uniformite  de  pensecs !  la  magnifi- 
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<jue  et  solitle  cbarpente ,  que  la  bise  tie  Janvier  nc  pc- 
netrera  certes  pas  ' !  » 

«  Non,  non,  Lords  ct  Communes!  il  ne  Taut  pas 
nnprisonner  les  esprits ;  les  temps  sonl  venusdo  par- 
ler  et  d'ecrire  librement  stir  toutes  les  matit-res  de  biwi 
public.  Dussent  les  vents  de  toules  les  doctrines  souf- 
ller  a  la  fois  sur  la  tcrrc,  la  verite  est  en  campagne ; 
laissez-la  lutter  avec  1'erreur.  Qui  a  jamais  vu  quc , 
dans  un  combat  libre  el  ouvert,  la  veritcfut  vaincuc1?* 

1 A  wealthy  man,  addicted  lo  liis  pleasure  and  to  his  profits,  liiuls 
religion  to  be  a  traffic  so  entangled,  and  of  so  mnny  priddling  ac 
counts,  that  of  all  mysteries  he  cannot  skill  lo  keep  a  slock  going 
upon  lh.it  trade,  \\li.it  should  he  do?  Fain  he  would  have  the  name 
lo  l;c  religious,  fain  he  would  hear  up  with  l;is  neighbours  in  that. 
\\  hat  does  he  therefore,  but  resolves  to  give  over  toiling,  and  to 
(ind  himself  out  some  factor,  to  whore  care  and  credit  he  may  com 
mit  the  whole  managing  of  his  religious  affairs ;  some  divine  of  note 
and  estimation  that  must  be.  To  him  lie  adheres,  resigns  the  whole 
warehouse  of  his  religion,  with  all  the  locks  and  keys,  into  his 
custody;  and  indeed  m.i!.cs  the  very  person  of  that  man  his  religion; 
esteems  his  associating  with  him  a  sufGcient  evidence  and  commci!- 
talory  of  his  own  piety.  So  that  a  man  may  say  his  religion  is  now 
no  more  within  himself,  but  his  become  a  dividual  movable,  and 
goes  and  comes  near  him,  according  as  that  good  man  frequents  the 
house.  He  entertains  him,  gives  him  gifts,  feasts  him,  lodges  him  : 
liis  religion  comes  home  at  night,  prays,  is  liberally  distinct,  and 
siltopttlonsTy  laid  to  >lcep  ;  rises,  is  saluted,  anJ  after  thcinalniM-v, 
or  joine  well-spiced  bruage,  and  better  brcack- fasted ,  than  he 
whose  morning  appetite  would  have  gladly  fed  on  green  ligs  1  e- 
I \vcen  IJcthnny  and  Jerusalem,  his  religion  ualks  abro:id  at  eight, 
and  leaves  his  kind  entertainer  in  the  shop  trading  all  day  without 
his  religion.  A  speech  for.  .  etc.,  p.  114,  col.  1 . 

2  II  est  difficile  dc  s'aneler  dans  Ic  choix  des  citations,  si  Ton  vcut 
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Milton  lerminait  en  suppliant  les  inembres  du  Par- 
IcineiH  de  nHablir  leur  precedente  ordonnance,  por- 
tant  quo  lout  livre  pourrait  elre  impriine  a  condition 
qu'on  en  registra  ties  noms  de  I'auteur  et  de  I'impriineur 
ou  au  moins  celui  de  ce  dernier.  Ceux  qui  paraitraient 
sans  ccltc  garantie,  s'ils  ctaient  d'ailleurs  reconnus 
dangereux  ou  caloinnieux,  seraient  brides  par  la  main 
du  bourreau. 

Milton  ne  demandait  done  pas  la  licence,  mais  une 
liberte  sage  et  reglee.  Le  premier,  en  Angleterre  et 
peut-etre  dans  le  monde,  il  avail  neltement  compris  et 
proclame  publiquement  les  droits  sacrcs  de  la  libcrto 
dc  la  prcsse '. 


fane  connaitrc  tons  les  curieux  morceaux  qtic  renfcrmcnt  les  pam 
phlets  dc  AJilton;  jc  rencontre  enrorc  eelni-ci :  «  Jadis  la  Veritc 
descendit  sur  la  tcrrc  avcc  son  divin  inaitrc ;  sa  (brine  etait  trop  an- 
^(•liquc  pour  qne  i'o?il  put  la  saisir ;  mais  qnand  1'Homnie-Dicu  Cut 
remonlc  an  cicl,  nnc  fonlc  de  mediants  impcstenrs  s'empaierent  do 
la  vicrgc  Veritc,  coupi'ient  son  beau  corps  en  millc  pieces,  ct  les  dis- 
prrserent  aux  quatrc  vents  ;  depuis  cc  temps,  ses  tristes  amis,  imitant 
la  soigneusc  rccherclie  qnc  fit  Isis  du  corps  dcclnVc  dc  son  epoiix, 
coiirurrnt  <;a  ct  la,  rccueillant  scs  menibrcs  epars  scion  qu'ils  pou- 
Taienl  les  rcncontrer.  Nous  nc  les  avons  pas  encore  trouvcs  tons, 
Lords  el  Communes!  ct  not  re  ccuvrc  nc  sera  aclicvec  quc  lorsquc, 
ayant  rassemble  tons  ses  latnbcaux,  nous  mcritcions  qu'un  second 
niaitrc  vienne  les  moiilcr  dc  nonvcau  en  unc  forme  immortelle  dc 
beautc  ct  dc  perfection.  Jusquc-la,  nc  souffre/-  | -nsquc  des  vexations 
inquisitoriales  viennent  nous  ancier  el  nous  tronblcr  a  clia(|uc  pas 
dans  la  recherche  du  corps  inutile  dc  noire  saint?  martyrc.  » 
4  V.,  a  la  suite  du  4C  vol.  du  Diclionnaiic  dc  IJAVLE,  unc  savantc 
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La  faculte  de  pcnser  est  le  plus  hoi  attrilmt  que  Dieu 
ait  accorde  a  1'homme,  celui  qui  le  rattache  a  son  crea- 
teur  et  qui,  soul,  le  distingue  des  aulrcs  aniinuux.  Pen- 
ser  est  son  premier  droit,  penser  est  son  premier  de 
voir.  Mais,  puisquc  la  pensi-e  ne  se  manifesto  que  par 
le  langage,  ecrit  ou  parli'1,  il  est  evident  que  le  droit 
d'exprimer  toutes  ses  idees  par  I'ecrilure  ou  la  parole 
n'a  pu  etre  confere  ou  refuse  a  1'homme  par  aucune  loi 
humaine,  que  c'est  la  un  de  ses  droits  naturels,  qu'il 
tient  de  Dieu  meme,  et  auquel  il  ne  pent  rcnoncer 
qu'en  ahdiquant  sa  qualite  d'homme.  Ne  lihre,  il  a  pu 
faire  de  cette  puissante  faculte  quelque  alms,  donl  la 
repression,  legitime  et  necessaire,  n'a  jamais  permis 
d'invoquer  contre  le  droit  meme  de  penser,  et  par  con 
sequent  d'exprimer  sa  pensce,  aucune  prescription. 

Que  Milton  ait  compris  cetle  question  de  droil  eter- 
nel  avec  la  meme  rigoureuse  nettete  avec  laquelle 
1'esprit  moderne  a  sn  en  tracer  la  formule,  e'est  ce 
qif  on  ne  niera  pas.  Nous  1'avons  vti  s'ecrier,  en  com- 
mencant  son  Discours,  qu'un  livre,  e'est  une  ame 
d'hoiinre,  un  reflet  de  la  diviuite;  qu'il  est  vain,  qu'il 
est  coupahle  de  vouloir  arreter  le  cours  de  la  Verilr, 
lut-ello  melee  d'erreur.  Ne  recommit-on  pas,  sous  ces 

•li>M-itatioii  :  Sur  les  libelles  diffomateirei'  —  V.  De  la  loi  dft 

lil>elles  en  An<jleterrtt  jwr  HOI.T,  tr.uluil  eu  fi.inrais,  1S20. 
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eloquentes  images,  les  axiomes  du  droit  moderne,  tout 
son  bon  sens  et  toute  eon  independanee? 

Mais  que  pouvait  faire  une  voix  isolee  en  face  d'es- 
prits  passionnes  ou  timides?  Baxter,  le  plus  honnete 
et  le  plus  savant  tbeologien  du  presbyterianisme,  re- 
pondit,  dans  la  preface  de  son  livre  Sitr  la  nature1,  iks 
contrats  et  de  la  foi,  par  ces  vulgaires  arguments  :  que 
la  liberte  de  la  presse  donnerait  a  tous  les  sots  la  de- 
mangeaison  de  faire  des  livres ,  que  les  livres  etaient 
di'-ja  beaucoup  trop  nombreux,  qu'au  milieu  de  tant 
d'erreurs  la  verite  perirait  etouffee.  «  Faites  en  de 
meilleurs,  ivpondait  Milton,  et  soyez  surque,  comme 
la  verge  de  Moise,  ils  devoreront  Toeuvre  des  impos- 
leurs.  »  Baxter  souhaitait  de  mourir  avant  de  voir 
triompber  une  liberte  qu'il  redoutait.  L'egoisme  des 
partis  put  le  rassurer  :  la  Presse  resta  asservie  aussi 
longtemps  que  dura  le  pouvoir  des  Presbyteriens;  sous 
('romwell  et  les  Independants,  1'office  de  censeur  royal 
fut  aboli,  mais  les  persecutions  continuerent  clandes- 
tinement ;  et  souvent  1'auteur  se  vit  arracber  son  ma- 
nuscrit  dc'ja  mis  sous  presse;  ce  fut  le  sort  de  YOceana 
de  Harrington.  La  censure  fut  retablie  aussitot  apres  la 
Hestauration,  par  un  dccret  de  1664,  qui  soumettait 
la  presse  a  certains  juges  particuliers ;  toutes  les  oeu- 
vros  de  pMrsic  ('(nienl  examinees  par  I'arrbeveijue  de 
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Canterbury;  c'est  a  un  de  ses  chapelains,  le  Reverend 
Pere  Tomkyns,  que  f'ut  confiee  la  lecture  du  Paradis 
perdu.  Un  acte  detaille  de  la  treizienie  annee  du  regne 
de  Charles  II  ordonna  que  tons  les  ouvrages  eommc 
«  Nouvelles,  Romans,  Contes  de  fees,  tons  les  livres 
de  Philosophic,  de  Mathi-maliques,  de  Physique,  de 
Tlu'ologie  ot  d'Amonr  »  fussent  lus  et  controles  par 
I'archevcque  de  Canlorbery  on  I'eveque  de  Londres.  II 
fallut  la  Glorieuse  Revolution,  si  claircnieut  predite , 
nous  le  verrons  bientot,  par  Milton,  pour  abolir  de 
nouveau  la  censure.  La  liberte  de  la  presse  ne  ful  pas, 
meme  alors,  proclamee,  mais  elle  fiuit  par  passer  dans 
les  mocurs  de  TAngleterre  sans  tMre  ecrite  dans  la  Con 
stitution  ;  encore  aujourd'hui  la  Loi  des  Libelles,  por- 
tce  autrefois  'par  la  ChainLre  ctoilee,  serait,  entre  les 
mains  d'un  gouvernenienl  despolique  qui  la  ferait  exe- 
cuter  par  des  juges  speciaux,  un  redoutable  instru- 
iiient.  Mais  ce  peuple  Her  et  libre  n'a  rien  a  craindre 
de  semblable ;  il  a  Oleve  le  respect  de  la  coutume  a  la 
inajeste  de  laloi. 

Du  vivant  de  Milton,  nous  n'avons  qu'un  seul  temoi- 
gnage  de  1'etTet  produit  par  son  Disoours  :  en  '1649, 
un  des  censeurs,  nomine  Gilbert  Mabbot,  donna  sa  de 
mission,  en  prelextant  les  raisons  suivanles  :  1°  Son 
autorite  avait  ete  violt'e,  disait-il,  par  1'iinpression  de 
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plusieurs  ouvrages  qu'il  n'avait  pas  autoriscs.  2°  L'au- 
torite  qu'on  lui  deleguait  lui  semblait  illegale,  et  la 
censure,  a  I'entendre,  n'avait  dii  s'appliquer  d'abord 
qu'aux  ouvrages  concernar.t  la  Papaute,  1'Episcopat  et 
la  Royaute.  3°Cette  autoritc  lui  semblait  un  monopole. 
4° II  devait  etre  permis  a  chacun  d'imprimer  librement 
en  signant  et  acceptant  la  responsabilite  de  son  oeuvre. 

L'oubli  d'aillcurs  n'etait  pas  reserve  aux  pages  elo- 
queiUesde  Milton  :  Thomson  les  publia  de  nouveau  en 
4698,  apres  que  la  querelle  enlre  1'Eglise  etablie  et  les 
sectes  rivales  se  fut  cahnee,  et  au  moment  oil  la  cen 
sure,  aprcs  avoir  asservi  la  litterature  dramatique, 
paraissait  mcnacer  encore  la  pensee  humaine.  Poete 
gcnereux  et  ardent  patriote  comnie  Milton,  Thomson 
avail  dt'ja,  dans  son  poeme  de  la  Liberte,  celebre  en 
beaux  vers  1'art  de  1'imprimerie ;  il  fit  preceder  son 
edition  del' Areopagitica  d'une  courte  preface,  ecrile 
avec  chaleur  et  enthousiasme. 

Mais  surtotit  Tcloquent  plaidoyer  de  Milton  cut 
1'lionneur  d'ouvrlr  chcz  nous  les  debats  qui  devaient 
amener  les  beaux  decrets  de  1'Assemblee  Constiluanle. 
Au  mois  de  deccmbre  1788,  lorsque  Parlement  et  No 
tables  essayaient  encore  uue  transaction  impossible, 
Minibeaule  traduisit  en  le  resumant>  et  jeta  a  la  Rr- 
volnlion  quelques-ones  dcs  semences  fi'Tondos 
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contenait  la  parole  du  poete1.  Ainsi,  aux  deux  plusso- 
lennelles  epoques  des  deux  plus  grands  Etats  du  monde, 
s'est  venu  placer  le  genie  de  Milton,  pour  invoquer  la 
Liberte  et  annoncer  aux  peuples  son  beureux  et  pro- 
chain  avenement. 

1  BiinheftQ  a  plus  d'une  fois  defcndu  la  liberte  de  la  presse.  V. 
ilans  son  omrage  Sur  la  Afonarclrie prussienne  les  funestes  resultats 
de  la  rigoureuse  censure  institnec  en  Anlrirlie  par  Marie-Therese 
oontre  la  propagation  des  idees  francaises. 


IV 

MILTON  DKFEND  LA  LIBERT*;  DOMESTIQUE. 

Kiamen  de  ses  pamplilels  en  faveur  du  divorce  : 

1 .    ll<-ljlilic.rmriil  de  U  doctrine  et  de  U  discipline  dn  divorce,  »u  grand  avantagr 
ilcs  deux  texes,  affrancliis   desormais  du  despotisme  de  U  loi  canoniqae,  et 

i.iini  iu->  au   vrai  gens    des  Ecrilnrev  et  de   U  loi Adrme  an  1'arlemrut 

d'Augleterre.  1644. 

~2.   Jnijriiifiit  de  Martin  Bucer  sur  le  divorce.  Adresse  ••  Parlement  d'Anglelerrr . 

5.   Tetrackordon  :  Comuieiilaire  des  qnatre  principaux  pa«aage«  de  U  Bible  snr  U 
maria^e.  1045. 

4.   Culasterion  :  Repli^ie  a  une  reponse  auonyme  conlre   le  rrUliliwmeiil  de  la 
iluclrine  et  de  la  discipline  du  divorce...  1(>-ir». 


La  m»*me  annee  1644  vitl'infatigahle  defenseur  des 
lihertes  religieuse,  politique  et  civile  de  ses  concitoyens 
publier  un  plan  nouveau  d'education,  un  pamphlet  stir 
la  liherte  de  la  presse,  et  plusieurs  ecrits  pour  reclame? 
le  divorce. 

Milton  sY'tnit  mari»'§  en  1G45;  il  avail  epouse  Marie, 
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fille  de  Richard  Powell,  juge  de  paix  de  Forest-Hill, 
dans  le  comte  d'Oxford,  oil  son  pere  et  lui  avaientlong- 
tcmps  habile.  Apres  quelques  semaines  de  manage, 
Marie,  du  consentement  de  son  epoux,  alia  passer  lYte 
die/  ses  parents;  quoiqu'elle  cut  promis  de  revenir  a 
Londres  a  la  Saint-Michel,  elle  prolongea  son  absence, 
nc  repondit  pas  aux  lettres  de  Milton  qui  pressait  son 
retour,  et  renvoya  meme  avec  mepris  un  de  ses  mes- 
sagers.  Les  motifs  d'une  pareille  conduite  ont  ete  di- 
versement  expliques ;  selon  Ics  uns,  la  jeune  dame, 
habiliu'e  aux  fetes  et  aux  danses  an  milieu  desquelles 
elle  avail  grandi,  dans  le  mondc  legcr  et  insouciant  des 
Cavaliers,  amis  desa  famille,  se  vil  avec  depit  el  chagrin 
transported  dans  Tinlerieur  grave,  silencieux  et  severe 
d'un  sectaire  et  d'un  republican,  dont  la  journt'e  se 
partageait  seulement  entre  le  travail  solitaire  ct  quel- 
cjues  lemons  de  latin  ou  de  grec  donnees  aux  enfants  qui 
1'entouraient.  Selon  d'autres,  la  famille  de  Marie  etail 
devouee  de  cow  a  la  cause  du  roi ;  meme  quelques-uns 
de  ses  membres  servaient  dans  1'armee  royale,  dont  le 
(juarlier-general  etait  a  Oxford.  La  guerre  civile  com- 
mcneail  a  peine,  et  1'armec  parlementaire,  pen  nom- 
breuse,  mal  equipee  et  mal  disciplinee,  elait  partout 
battue.  La  famille  des  Powell  crut  au  prochain  triomphe 
de  Charles  I",  et  put  prevoir  avec  eftVoi  que  la  cour, 
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recouvrant  son  aiieienne  Wospefite,  n'aurail  plu»  de" 
faveurs  pour  une  famille  clont  1'hcriticre  avail  epouse 
un  republican!,  un  ennemi  de  1'Eglise  etablie.  On  pent 
adniettre  les  deux  explications,  et  croire  que  Marie 
Powell  se  laissa  ailment  determiner  par  un  double  ino- 
lil'ii  deserter  la  maison  conjugale. 

Milton,  indigne,  resolul  de  la  repudier.  En  meme 
temps,  babilue  qu'il  elait  a  ne  pas  separer  sa  cause  de 
cclle  de  ses  eoncitoyens,  convaincu  d'ailleurs  que  le 
temps  clail  vcnu  des  grandes  reformes  soeiales  et  poli- 
liques,  il  consul  le  projet  de  reelamer  pour  lous  la  li- 
berte  qu'il  soubaitait  pour  lui-meme.  II  ecrivit  un  pre 
mier  pamphlet:  «  Surle  retablissement de  la  doctrine 
el  de  la  discipline  du  divorce,  affranchie  pour  le  bii-u 
des  deux  sexes  de  1'esclavage  du  droit  canon  el  autrcs 
errcurs.  »  Trois  aulres  pamphlets  parurent  ensuile, 
simples  et  rapides  reponses  aux  attaques  presbytmen- 
nes.  Milton  dediait  son  livre  an  Parlement  d'Anglelerre : 
«  Assemble  pour  la  rcfonne  generale  du  royaume,  il  ne 
devait  pas  oublier  la  liberte  domestique,  sans  laquelle 
la  liberlc  politique  est  inutile.  Apresles  belles  reibrmes 
di'ja  drcivtt-es  par  le  palriolisme  des  Lords  et  des  Com 
munes,  le  pays  atlendait  d'eux  encore  un  bill  qui  con- 
linucrait  I'tcuvrc  commencee  par  le  roi  Henri  Y1I1.  Au 
nom  de  TAngletcrre  (jui,  la  premiere,  avail  domic  au 
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monde  Wiclef,  1'etoile  du  matin  de  la  ReTorme,  et  a 
qui  les  nations  demandaient  encore  de  la  lumiere  et 
encore  de  la  liberte,  au  nom  surtout  de  la  sagesse,  de  la 
justice,  de  la  bonte  de  Dieu,  qu'il  etait  temps  enfin  de 
ne  plus  laisser  tant  calomnier,  au  nom  de  la  charite, 
au  nom  du  mariage  »,  il  venait  les  supplier  de  retablir 
le  divorce. 

Ses  principaux  ennemis  dans  la  lutte  qu'il  voulait 
engager,  il  les  connaissait'  deja  :  c'ctait  d'abord  la 
Coutume  :  «  Si  quelqu'un  demande  qui,de  tous  les  doc- 
teurs  et  maitres,  a  jamais  attire  a  lui  le  plus  grand 
nombre  de  disciples  en  matiere  de  religion  et  de  mo 
rale,  on  repondra  avec  une  apparence  de  verite  :  la 
Coutume.  La  Reflexion  et  la  Conscience  recommaudent 
pour  guide  la  Vertu ;  mais,  par  1'aveuglement  originel 
de  notre  nature,  nous  nous  rangeons  en  silence  du 
cote  du  plus  grand  nombre,  a  la  suite  de  la  Coutume, 
bien  souvent  compagne  de  TErreur1  ».  C'etait  ensuite 
la  Superstition,  cette  ombre  vaine  devant  qui  nous 
tremblons  sans  cesse.  Et  ici  encore  Milton  faisait  re- 
monter  jusqu'au  Papisme  ses  accusations;  de  memo 
qu'il  avail  tout-a-1'heure  accuse  1'figlise  romaine  d'a- 
voir,  la  premiere,  porte  atteinte  a  la  liberte  de  la  Presse, 

1  The  doctrine  and  discipline  of  divorce,  p.  120,  col.  2. 
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de  meine  ii  lui  altribuuit  maintenant  I'lnterdiction  du 
divorce  :  «  Dieu,  disait-il,  a  voulu  donner  a  I'homme 
une  compagne  qui  put  le  rejouir,  le  consoler  dans  ses 
disgraces,  et  Tarracher  aux  ennuis  d'une  vie  solitaire; 
inais  il  ne  nous  a  pas  laisse  pour  toute  alternative  une 
liberte  sauvage  ou  une  servitude  perpetuelle;  il  n'ahne 
pas  a  labourer  de  chagrins  le  coeur  de  1'homme,  et  ne 
sc  plait  pas  a  nous  voir  aux  prises  avec  des  obstacles 
iimncibles.  Non,  ce  n'est  pas  lui  qui  defend  le  divorce, 
c'cst  le  pretre,  c'est  le  pape  de  Rome.  » 

Milton  etait  en  droit  de  penser  qu'en  montrant  lou- 
juurs  ainsi  le  Papisme  pret  a  defaire  Toeuvre  de  la  Re- 
forme  et  a  envahir  de  nouveau  TAnglelerre,  en  le  re- 
prcsenlant  comme  le  veritable  auteur  des  abus  ou  des 
institutions  qu'il  allaquait,  il  attirerait  faci  lenient  sur 
elles  la  haine  du  Parlement  et  de  tons  les  ennemis  de 
1'Eglise  romaine. 

Apres  ce  premier  argument,  il  invoquait  l«:  respect 
du  manage  '. 

1  Voici  Ic  textc  dc  cc  curieux  morceau,  difiidlo  ii  traduirc  : 
That  love,  if  he  be  not  twin  born,  yet  hath  a  brother  wondious 
like  him,  called  Antcros;  whom  while  he  seeke  all  about,  his  chance 
is  to  meet  with  many  false  and  feigning  desires,  that  wander  singly 
up  and  doun  in  his  likeness  :  by  them  in  their  borrowed  garb, 
Love,  though  not  wholly  blind,  as  poets  wrong  him, yet  having  but 
one  eye,  as  being  born  an  arclicr  aiming,  and  that  eye  not  the  quic 
kest  in  this  dark  region  here  l>elow,  which  is  not  Love's  proper 
sphere,  partly  out  of  the  simplicity  and  credulity  which  is  native  to 
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«  Le  inariage,  disait-il,  tel  que  Dieu  1'a  instituc, 
e'est  1'union  de  deux  ames  qui  montent  vers  le  beau  el 
le  bien,  soulevees  toutes  deux  ensemble  sur  les  ailes  de 
1'amour  conjugal.  Cette  sorte  d'amour,  tout  different 
des  autres,  cesse  d'exisler  des  qu'il  n'est  plus  recipro- 
que  :  un  jour,  dit  la  legende  grecque,  1'Amour  Conju 
gal  chercbait  son  frere,  Ant-Eros;  mais  les  Dieux 
avaient  envoye  mille  ombres  faites  a  1'image  de  ce  frere 
voltiger  et  errer  devant  lui.  L'Amour,  sans  etre  com- 
pletement  aveugle,  eomme  les  poetes  menteurs  Font  fi 
gure,  avail  un  oeil  ferme,  pour  mieux  lancer  ses  flecbes, 
et  sa  vue  etait  emoussee  au  milieu  des  tenebres  d'ici- 
bas,  qui  ne  sont  pas  faites  pour  lui ;  simple  et  credule 
d'ailleurs,  il  embrassa  celui  de  ces  fantomes  qu'il  put 

him,  often  deceived,  embraces  and  consorts  him  with  these  obvious 
and  suborned  striplings,  as  if  they  were  his  mother's  own  sons;  for 
so  he  thinks  them,  while  they  subtilly  keep  themselves  most  on  his 
blind  side.  But  after  a  while,  as  his  manner  is,  when  soaring  tip 
into  the  high  tower  ofhis  apogaeum,  above  the  shadow  of  the  earth 
he  darts  out  the  direct  rays  ofhis  then  most  piercing  eyesight  upon 
the  impostures  and  trim  disguises  that  were  used  with  him,  and 
discerns  that  this  is  not  his  genuine  brother  as  he  imagined;  lie  has 
no  longer  the  power  to  hold  fellowship  with  such  a  personated 
mate  :  for  straight  his  arrows  lose  their  golden  heads,  and  shed  their 
purple  feathers,  his  silken  braids  untwine,  and  slip  their  knots,  and 
that  original  and  fiery  virtue  given  him  by  fate  all  on  a  sudden  goes 
out,  and  leaves  him  undeilied  and  despoiled  of  all  his  force;  till  finding 
Anteros  at  last,  he  kindles  and  repairs  the  almost  faded  ammunition 
ofhis  deity  by  the  reflection  of  a  coequal  and  homogcncal  fire.  The 
doctrine  and  discipline  of  divorce,  ch.  VI,  p.  121),  col.  1-2. 
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alleindre,  le  prcnant  pour  le  Ills  de  sa  m«Te.  Bientot, 
relrouvant  son  cssor,  il  s'envola  au-dessus  dcs  ombres 
ilc  la  terre  ;  alors  sa  vue,  degagee  de  ses  voiles,  perca 
sous  le  deguisement  qui  1'avait  trompc.  II  ouvrit  les 
bras  et  laissa  s'evanouir  le  fantume;  il  nc  puuvait  plus 
aimer,  ses  Heches  avaient  perdu  leurs  pointes  dorecs; 
le  vent  emportail  leurs  plumes  de  pourpre;  les  tresses 
soyeuses  de  sa  clievelure  s'etaicnt  denouees  et  flottaienl 
au  hasard ;  le  feu  celeste  qui  1'animait  s'etait  dissipe 

dans  les  airs;  il  avail  perdu  sa  force  et  sa  divinitc 

Mais  uuand  son  frere  Ant-Eros  s'approcha  de  lui;  sa 
langueur  cessa  tout-a-coup,  et  son  ardeur  sc  ralluma 
au  contact  d'une  ilamme  toute  divine.  i» 

Une  fois  cette  spirituelle  allegoric  prise  au  si-rieiix, 
il  semblait  absurde  a  Milton  que  la  loi  proclamat  union 
et  manage  ce  qui  n'etait,  a  son  avis,  que  dissentiment 
et  division.  Comnic  preuve  des  dangers  qu'enlrainait 
line  pareille  confusion,  il  citait  son  propre  exemple,  et 
dcpeignail  aussi  lc  di'sordre  auquel  etait  en  proic  la  vie 
defamille  parmi  ses  concitoyens.  «Souvent,  disail-il,  la 
I'cmiiic,  transftige dans  lc  camp  emiemi,  prepare  contre 
la  famille  le  meurlre  et  la  guerre,  tandis  que  riiomme 
rcstc  au  logis.  Quelle  ('ducation  rccoivrnt  alors  les  cn- 
fants,  et  quels  exemples  ont-ils  devant  les  yeux?  D'oii 
sonl  ncs  les  execs  des  Familistes,  des  Antinomiens,  et 
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de  ccs  inille  aulres  socles  qu'on  poursuit  vaiuemenl, 
sinon  de  la  contrainte  qui  pese  sur  toute  la  nation?  »  En 
effet,  chaque  nouveau  sysleme  religieux  avail  fail  eclore 
en  Anglelerre  de  uouvelles  aberrations  qui  melaient  et 
confondaient  vices  el  verlus;  les  secies  s'elaienl  tellc- 
inenl  multipliees  quc  Londres  en  possedail  a-peu-pivs 
cent  qualre-vingts,  et  beaucoup  d'eutre  elles  rcla- 
chaient  ou  brisaient  complelement  les  liens  de  la  fa- 
mille  et  du  manage.  Ce  triste  resultal  que  1'anarchie 
rcligieuse  avail  infligc  au  pays,  Milton  1'allribuail,  lui, 
a  la  tyrannic  de  1'Eglise  anglicane,  et  il  voyait  dans 
1'inlerdiclion  du  Divorce  la  cause  de  tous  les  desordres 
domesliques  '. 

II  s'indignait  contre  la  loi  canonique,  parceqne, 
pcnsait-il,  en  slipulanl  les  droits  du  corps,  elle  n'a- 
vait  rien  fait  pour  la  reparation  des  injustices  el  des 
souffrances  morales.  L'adullere  corporel  n'elait  pas,  u 
son  gre,  la  plus  grande  offense  faite  au  mariage;  il  y 
avail  aussi  un  adultere  spiritual,  une  infidelile  des  in- 
lelligences  anlipathiques  plus  cruelle  mille  fois  que  la 
deception  que  le  vice  entraine  aprcs  lui :  «  L'union  de 
deux  caracleres  mal  assorlis  equivaut  a  celle  que  vous 


1  PAGITT,  Heresioyraphy.  Les  Brovvnislcs,  les  Indcpcnclanls,  Ics 
Adamistes,  etc.,  rcjct^iicnt  la  Irgitimite  du  manage;  plusieurs  scctcs 
anabaptibtcs  admtilaicnt  la  polygamic. 
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iez  contracted  avoc  uuc  heretique ;  vous  devez  la 
rompre.  » 

Ainsi  Milton  croyait,  en  demandant  le  retablissement 
du  divorce,  non  pas  certes  presenter a  la  sanction  du 
Parlement  un  bill  d'adultere,  mais  preserver  au  cou- 
Iraire  le  manage  des  injures  qui  1'avaient  si  longteoips 
souille,  et  le  transformer  en  une  source  desormais  in 
alterable  de  douces  et  religieuses  inspirations. 

Dans  les  trois  pamphlets  qui  suivirent,  il  invoqua 
a  1'appui  de  sa  doctrine  le  temoignage  des  premiers 
Empereurs,  des  Peres  do  I'figlise,  des  principaux  doc- 
teurs  protestanls,  ets'entoura  des  textes  do  I'Ecrilure, 
qu'il  savait  interpreter  subtilement  en  sa  faveur.  Sou- 
vent  quelques  mots,  quelques  phrases  detaehees  deve- 
naient  pour  lui  des  arguments  :  c  Le  Christ,  disait-il, 
ne  t'aisait  pas  de  longs  discours ;  il  parlait  quelquefois 
en  monosyllabes ;  il  semait  c.a  et  la,  comme  des  perles, 
les  grains  celestes  de  sa  doctrine ;  il  faut  les  recueillir 
avec  beaucoup  de  soin.  »  L'explicalion  des  quatre  prin 
cipaux  passages  de  la  Bible  relatifs  au  Divorce  compose 
celui  de  sesecrils  qu'il  a  intitule  Tetrach.ordon  :  «Dieu 
a  (lit  atix  epoux,  en  institunnt  le  manage  :  Vous  ne 
screz  qu'une  seule  chair.  —  En  effet,  dit  Milton, 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  le  mariage  unit  pour  toujours 
deux  cadavres,  ou  bien  qu'une  ainc  vivante  fut  lice  a 
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tin  corps  morl.  »  —  «  11  a  ele  tilt  encore  :  Vous  lie  do- 
Here/  pas  ce  quc  Dieu  a  lie.  — Soil;  mais  est-ce  Dieu, 
en  verile,  Ten  oserez-vous  accuser,  qui  a  lie  ainsi  la 
perversite  a  lf innocence,  la  candeur  au  vice  ?  » 

Tn  orage  de  maledictions  purilaines  ct  presbylr- 
rienncs  accueillil  la  publication  de  ces  pampblets  sur 
le  Divorce.  Herbert  Palmer  les  denonc,a  dans  un  sermon 
preche  devant  la  Cbambre  des  Communes.  Hall,  qni 
avait  deja,  on  se  le  rappelle,  soutenu  centre  Milton  tine 
premiere  discussion,  voulut,  cette  fois  encore,  le  re f'utcr. 
On  lit  dans  son  ouvrage  Des  casde  conscience  le  passage 
suivanl;  apres  avoir  transcrit  le  Sermon  sur  la  monla- 
gnc,  et  le  verse 1 32  du  chap.  5  :  «  Et  moi  je  vous  dis, 
s'eerie-t-il,  que  quiconque  aura  renvoye  sa  femme,  si  ce 
n'est  en  cas  d'adultere,  la  fait  devenir  adullere,  et  qui- 
conque  cponse  celle  que  son  mari  aura  renvoyee,  coni- 
nicl  un  adultere  »,  il  ajoute  :  «  Une  si  evidenle  decla 
ration  est  cependanl  contredite  par  deux  sortesd'ad- 
versaires.  Les  uns,  novaleurs  dissolus,  ad  01  el  tent  Ics 
plus  legeres  causes  de  separation;  les  autres,  doclctirs 
pjipistes,  veulent  ajouter  encore  a  cettc  mesure  de  liber- 
tequepermet  1'Ecriture.  J'ai  entendu  beaucoup  Irop 
de  semblables  discours;  j'ai  vu  meme  un  licencieux 
pamphlet  qui,  grace  a  Tanarcliie  de  noire  temps,  a 
jmbliquemeiit  dcfendu  el  encourage  le  Divorce.  Et  ce 
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n'esl  pas  meme  aux  tribunaux  qnc  1'auteur  confere  lo 
droit  de  prononcer.  Le  niari  ennuye  signifiera  la  sen 
tence  arbilrairc  a  1'epouse  inquiete  ct  dedaiguee;  car 
le  mariage  n'a  (He  institue  que  pour  Ic  bien-etre  et  la 
saute  de  I'liomme !  Si  par  une  bumeur  triste  et  cba- 
grine,  la  femme  porte  an  bien-etre  dti  mari  quelque 
atteinte,  pourqnoi,  continue  cet  auteur,  ne  serait-il 
pas  loisible  au  mari,  apres  quelques  inuliles  efforts 
pour  allegerson  fardeau,  de  s'en  delivrer  en  le  rejetant, 
et  de  contracter  une  plus  douce  union?  Helas!  oil 
en  est  venu  le  inonde,  qu'nn  cbretien,  un  prtHendu 
ami  de  la  Reformation,  ait  ose  proposer  a  notre  nation 
un  si  honteux  projet !  En  veritr,  quand  je  jetai  le  pre 
mier  regard  sur  le  frontispice  du  livre,  je  snpposai  que 
c't'tait  le  jeu  de  qnelqne  subtil  esprit  qui  s'essayait  a 
soutenir  un  paradoxe  bizarre;  inais,  avant  d'avoir 
parcouru  un  grand  nombre  de  ces  pages  trop  bien 
rentes,  je  trouvai  que  Tauteur  parlait  serieusement, 
et  entendait  proposer  a  notre  Parlement  une  sage  et 
utile  reforme.  Je  ne  puis  que  rougir  pour  ce  siecle... 
Que  pensera  de  nous  et  de  notre  decadence  Inule  la 
rlurtiente  !...  » 

L'assemblee  du  clerge,  qui  se  tenait  alors  ji  NVest- 
minsler,  se  joignit  a  ces  atlaques,  et  obtint  que  Tautem- 
sernil  cite  devant  les  Lords;  m;iis  la  (Ibambre,  suit 
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qu'elle  approuvat  secret  ement  sa  doctrine,  soil  qu'elle 
refusal  settlement  de  favoriser  ses  accusateurs,  le  ren- 
voya  promptement  absous. 

Aux  clameurs  de  ses  adversaires,  Milton  repondit  en 
reeheirhant  tin  second  mariage;  mais  les  negotiations 
n'eurent  d'atttrc  effet  qtte  de  lui  rendre  sa  premiere 
fern  me.  Le  parti  du  roi  declinait  chaque  jour,  et  les 
Powell  prevoyaient  deja  une  reaction  au  milieu  de  la- 
quelle  I'appui  d'un  republicain  comme  Milton  les  pro- 
tegerait  seul;  ils  essayerent  done  de  se  rapproclier  de 
leur  gendre.  Une  rencontre  inattendue  fut  menagee 
dans  la  maison  d'un  ami  commun.  Milton  fut  fort  sur- 
pris  de  voir  tout-a-coup  Marie  Powell  se  prccipiler  a 
ses  genoux,  et, « les  yeux  noyes  de  larmes,  les  chevettx 
en  desordre,  implorer  son  pardon  d'une  voix  plaintive 
et  suppliante...1  »  Cette  reconciliation  nous  valut,  on 
aime  a  le  penser,  la  belle  scene  du  dixieme  chant  de 
son  poeme.  Milton  prouva,  en  publiant  depuis  ses 
derniers  pamphlets  stir  le  Divorce,  qu'il  ne  s'agissait 
pas  a  ses  yeux  d'une  cause  parliculiere  ni  d'interets 
personnels. 

Quoique  vivement  refntee,  cette  proposition,  ayanl 
le  malheur  de  donner  ouverture  aux  mauvaises  pas- 

1  Paradis  perdu,  rlmnt  \ 
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sions,  fit  quelque  temps  fortune  en  \nglelerre. 
cite  an  nombre  des  heresies  cette  opinion  de  Milton, 
que  «  le  bon  plaisir  du  mari  peut  casser  le  mariage, 
sans  autre  motif  que  le  degout  ou  la  difference  de  ca- 
ractere  »;  il  la  rapporte  an  cbapitre  DES  INDEPEMHMX 
enlre  la  doctrine  des  principaux  de  la  secte,  maries  par 
!<•  magistral  seulement,  et  celles  d'un  M.  Goring,  qui 
permet  a  la  femme  de  renvoyer  son  mari  si  elle  vent 
entrerdans  une  nouvelle  tiglise,  et  qu'il  ne  vcuille  pas 
la  suivre.  Plus  loin,  le  memo  auteur  nomme  un  parti 
dr  Miltnnistes  qui  mit  en  pratique  la  theorie  du  maitre, 
of  subsista  quelque  temps  '. 

Les  sectaires  qui  se  disaient  les  disciples  de  Milton 
firent,  il  est  vrai,  de  sa  doctrine  une  insulte  a  la  femme 
et  an  mariage ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  hii-im*  me 
avait  demande  le  Divorce  uniquement  pour  riiomme 

1  Concerning  divorce,  Mr  Milton  permits  a  man  to  put  away  his  wife 
upon  Iiis  meer  pleasure,  without  any  fault  in  her,  but  for  any  dislike  or 
disparity  in  nature.  PAOITT,  fferesiographytf  100. — Those  1  term 
Divorcers,  that  would  br  quit  of  their  wives  for  slight  occasions,  and 
lo  maintain  this  opinion,  one  halh  published  a  tractate  of  divorce,  in 
\\hich  the  bonds  of  marriage  arc  let  loose  to  inordinate  lust;  putting 
away  wives  for  many  other  causes  besides  that  which  our  Saviour 
only  approveth,  namely  in  case  of  adullcry,  who  groundeth  his  er- 
rotir  upon  the  words  of  God,  Gen.,  2,  18.  And  therefore  if  she  be 
not  an  helper,  nor  meet  for  him,  he  may  put  her  away,  saith  this 
author.  Which  opinion  is  flat  contrary  to  the  words  of  our  Saviour, 
Afrtf.,5.21— 19.9.— Mnr.t  10.  \\.-Lnke,  10  18.— Cor  ,7- 

11.— /few.,  p  -r>i. 
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verlucux  qui,  engage  dans  une  union  mal  assortie,  se 
sent,  dit-il,  invinciblement  entraine  au  malheur  ou  au 
crime;  il  avail  proclame  que  le  mariage  etait  1'union  des 
Times  et  non  celle  des  corps.  II  se  montre  d'ailleurs,  ici 
encore,  I'homme  de  son  temps.  Austere  puritain,  la 
feinme  est  loujours,  a  ses  yeux,  la  cause  premiere  des 
malheurs  du  genre  humain ;  en  invoquant  contre  elle 
les  maximes  de  1'Ancien-Testament,  il  1'huniilie,  et 
proleste  en  mcnie  temps  contre  I'insouciante  galan- 
icrie  des  Cavaliers  :  «  Ah  !  s'ecrie-t-il  naivement 
dans  le  Par  ad  is  perdu,  pourquoi  le  Tout-Puissant  ne 
s'est-il  pas  contente  de  creer  I'homme?  pourquoi,  apres 
avoir  peuple  le  ciel  d'anges  du  sexe  masculin,  s'est-il 
avise  de  cette  nouveautt*  terrestre?  »  De  meme,  dans 
son  Hi&toire  d'Angkterre,  on  le  voit  s'indigncr  contre 
IPS  historians  qui  ont  altrilmo  a  Boadicee  IMionneur 
d'avoir  guide  les  Bretons  contre  les  Remains  :  «  Les 
homines,  dans  ce  temps-la,  etaient-ils  des  femmes,  et 
les  femmes  des  homines?  »  II  y  a  plus;  la  passion  1'en- 
Iraine  a  son  insu,  et,  tout  plein  des  paroles  et  des  idrcs 
del'Ancien  Testament,  il  va  hientot  jusqu'aadmettre  la 
polygamie,  qu'il  appelle  «  un  droit  naturel l.  » 

1  «  Other  nations  used  a  liheity  not  nnnaluial.  »  llistoire  d'An- 
g!elerre.—V.  aussi  Paradi*penlu,\,  1  JG.  — XI,  291,  (J3i-(;. 
Sninsnn  agonislc*,  10(ii.  — V.  anssi  le  De  doclrimi  chrisliumt, 
trnilnriinn  dc  Snmnrr,  >.  2.'J|. 


Quoi  qu'il  en  soil,  Milton  a  meconnu  ce  que  peut 
sur  la  passion  non  pas  seulement  I'habitude  d'une 
resignation  devenue  necessaire,  mais  encore  et  sur- 
tout  ce  mepris  des  sens,  cette  elevation  morale  dont 
s'inspire  infailliblement  toute  ame  religieuse.  II  a  de 
plus  neglige  d'examiner  de  pros  les  dillicultes  de  1'exe- 
cution,  et  quelques  mots  a  peine  se  trouvent  dans  son 
livre  sur  les  deux  grandes  questions  que  suscite  le  Di 
vorce  :  le  parlage  des  biens  et  1'avenir  des  enfants.  La 
liberte  domestique  a  conquerir  pour  ses  concitoyens  et 
la  purete  du  mariage  a  preserver  de  toute  atteinte, 
voila  quel  double  but  il  s'est  propose ;  ses  intentions 
pures  et  genereuses  doivent  lui  faire  pardonner  ce  que 
sa  pensee  contient  d'erreur,  el  il  ne  s'est  pas  dementi 
en  s'ecriant  dans  le  Paradis  perdu :  «  Salut ,  amour  con 
jugal!...  par  toi  1'impudique  adultere  fut  proscrit  de  la 
societe  des  hommes;...  c'est  toi  qui  consacres  les  liens 
du  sang,  toi  qui  les  epures  et  les  sanctifies;  le  premier, 
tu  nous  as  fait  connaitre  les  tendres  affections  de  pere, 
de  fils  etdefivre...  » 


MILTON  DEFEND  LA  CAUSE  DELA  REVOLUTION. 

II.  SODTIENT  LA  DOCTRINE  DU  CONTRAT  SOCIAL   ET  CELLE   DU  REGICIDE. 
SA  POLEMIQUE  CONTRE  SAUMA1SE. 

Kvamen  des  pamphlet*  iaiitiilei  : 

1.  De  !•  rfspou*»bilit«f  de*  rot*  et  dr.  m*gi»tr*ls.  .  Fevrier  1648-9- 
•2.   L'lcouocLuU.  10.11. 
".    Premiere  defeiue  de  U  uation  a«gUifc. . .  Fin  I  ti.'i  I . 


Jusqu'u  la  mort  de  Charles  I",  Milton  n'ecrivit  pas 
line  seule  ligne  eontre  la  royaute ;  nous  1'avons  vu  an 
contraire  defendre  ce  pouvoir  centre  1'figlise  anglicane, 
et  11  semble  que,  dans  ses  premiers  pamphlets,  son  but 
ne  fut  pas  seulement,  en  prenant  en  main  cette  cause, 
de  trouver  des  arguments  centre  les  ('vi'ques ,  on  un 
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moyen  d'isoler  leur  cause  pour  I'affaiblir;  on  le  voit 
encore,  rappelant  la  sagesse  de  Salomon,  les  conquetes 
et  la  sainle  consecration  de  David,  respecter  avec  1'E- 
criture  les  trones  «  fondes  sur  I'eternelle  justice  »  *;  et, 
s'il  propose  a  ses  concitoyens  un  plan  de  reforme  pour 
Padminisiration  de  1'Eglise,  son  modele  n'est  an  (re 
chose  que  le  gouvernement  monarchique. 

Toutefois,  qu'il  1'eiit  ou  non  prevu,  par  son  attaque 
contre  1'Eglise  ctablie,  Milton  s'ctait  engage  dans  une 
lutte  inevitable  contre  la  couronne,  puisque  I'Eglisc  , 
nous  1'avons  dit,  etait  desormais  inseparable  du  trone , 
et  que  la  mine  de  Tune  rbranlait  invinciblemenl 
1'autre. 

D'ailleurs  il  n'avait  jamais  dissimule  sa  sympathie 
pour  le  Parlement  assemble  en  1640;  les  ecrits  par 
lesquels  il  avail  demande  toutes  les  grandes  reformes 
(jue  nous  avons  dites  avaient  ete  le  plus  souvent  dedics 
;njx  membres  des  Communes,  et  1'Angleterre,  a  1'en- 
tendre,  n'avait  d'espoir  que  dans  leur  patriotisme. 
Bien  plus,  ce  n'etait  pas  aux  Presbyteriens,  trop  ti- 
iniilcs  a  son  gre,  que  s'adressaient  tons  ses  voeux, 
mais  a  ceux  qui,  sous  le  nom  d'Indcpendants,  pro- 
mettaient  des  reformes  plus  radicales,  et  montraient 

1  V.  les  elogcs  qu'il  donne  aux  rois  qui  gouvernent  suivnnt  Irs  lois. 
\".  di.  \   FI.F.TCHEU,  p.  07 1 -2,  chap.  G,  Ptr. 
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plus  d'intrepiditc.   Or,  ce  dernier  parti  s'etait  ,  des 
I'origine  ,   inontre   I'ennemi   declare  de  la  royaute. 
Cet  ordre  hierarchique  que  les  Presbyteriens  conser- 
vaient  encore  en  partie  dans  I'figlise,  et  qu'ils  if  a- 
vaient  jamais  songe  a  detruire  dans  1'Etat,  les  Indepen- 
dants  le  rejetaient  eompletement;  et,  confondant  au 
milieu  de  leurs  vagues  et  bi/arres  theories  ce  qui  esl  du 
domaine  de  1'Eglise  et  ce  qui  appartient  au  gouverne- 
ineiit  civil,  ils  reconnaissaient  pour  chef  laique  et  oc- 
clesiastique  a  la  f'ois  celui-la  seul  que  1'Esprit-Saint 
inspirait.  Parvenus  au  pouvoir  apres  la  chute  des  Pres- 
Intt'riens,  au  lieu  de  reformer  ils  detruisirent;  eux 
seuls,  apres  avoir  e'rige  Tarmee  en  tribunal,   lirent 
lumber  la  tete  de  Charles  Ier.  Par  son  amour  inquiet 
de  la  libertc  et  par  sa  piete  enthousiaste,  Milton  se 
trouvait  rapproche  des  hommes  de  ce  parti  ;  il  est 
certain  cependant  qu'il  ne  partageait  pas  le  dcsordre 
de  leurs  idees,  que  ses  plans  de  reformes  ne  leur  eus- 
sent  pas  semble  assez  larges  encore,  et  qu'il  n'avait  pas, 
comme  eux,  demande  la  mort  du  Roj.  L'auteur  du 
Clamor  regii  sanyuinis  '  1'a  seul,  et  sans  preuve,  ac 
cuse  d'avoir  ecrit  aux  Parlementaires  pour  les  deter 
miner  a  consommer  le  regicide. 


Mums.  \.  f 
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II  est  perinis  de  penser,  au  conlraire,  que  Milton 
s'aflligea  en  voyant  cette  revolution  tant  souhaitee  en- 
sanglantee  des  le  berceau;  mais  il  crut  du  inoins  que  ce 
sacrifice  ne  serait  point  sterile,  qu'une  sainte  republi- 
que  allait  succeder  a  une  monarchie  dont  I'Angleterre, 
apres  tout,  avail  trop  longtemps  subi  le  despotisine  ; 
il  crut  que  la  liberte  qu'il  avail  tanl  invoquee  allait 
enlin  descendre  sur  1'Angleterre ,  el  qu'il  assistait  a 
1'aurore  d'un  age  nouveau.  «  II  lui  seinbla,  dit-il  lui- 
ineme,  que  sa  noble  et  epergique  nation  se  levait 
coinme  un  fort  athlete  apres  le  sommeil,  etsecouait  son 
invincible  cbevelure;  il  crut  la  voir,  telle  qu'une  aigle, 
soulever  ses  puissants  aiglons,  allumer  aux  rayons 
embrases  du  soleil  les  flammes  de  leurs  regards,  et 
purifier  a  la  source  meme  de  la  celeste  lumiere  leurs 
yeux  longtemps  charges  d'impures  tenebres,  tandis 
qu'a  ce  spectacle  s'eloignait  eperdue  de  stupeur  la 
foule  des  passereaux  timides  et  des  noirs  oiseaux  de  la 
nuit1.  > 


1  Mcthinks  I  see  in  my  mind  a  noble  ami  puissant  nation  rousing 
herself  like  a  strong  man  after  sleep,  and  shaking  her  invincible 
locks  :  methinks  I  see  her  as  an  eagle  muing  her  mighty  youth,  and 
kindling  her  undazzlcd  eyes  at  the  full  midday  beam  ;  purging  and 
unsealing  her  long  abused  sight  at  the  fountain  itself  of  heavenly  ra 
diance  ;  while  the  whole  noise  of  timorous  and  flocking  birds,  with 
those  also  that  love  the  twilight,  llulter  about,  amazed  at  what  she 
means,  ad  in  their  envious  gabble  would  prognosticate  a  year  of 
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Par  cette  derniere  image,  Milton  designait  les  Pres- 
bytmens  qui.  loin  de  partager  son  enthousiasme,  ac- 
cusaient  les  Independants  d'avoir,  par  leur  folle  ;»r- 
deur,  ouvert  une  porte  aux  guerres  eiviles,  et  ajourne 
de  la  sorte  pour  longtemps  la  reforme  de  Ffitat.  Si  le 
parti  qui  trioinphait  maintenant  ne  tut  pas  survenu, 
eux  seuls,  a  les  entendre,  achevaient  paisiblenient  et 
sans  1'effusion  du  sang  royal  I'reuvre  qu'ils  avaient  !»'•- 
galement  commencee  par  la  petition  des  droits;  et  a  la 
suite  de  la  guerre  qu'ils  avaient  etc  obliges  de  soutenir 
contre  le  roi,  inais  dans  laquelle  ils  avaient  etc-  vaiu- 
(jueurs,  le  prisonnier  force  de  trailer  a  Hoi  in  by  ou 
dans  Tile  de  NYight  aurait  sanctionnc  les  reformo  dc- 
inandees. 

Sans  admetlre  jusqu'a  leurs  dernieresconse(jueiiccs 
les  theories  puritaines,  Milton  plarait  plus  haul  que  ne 
faisaient  les  Presbyteriens  ses  pretentions  et  ses  espe- 
rances  ;  il  n'avait  jainais  songe  que  quelques  conces 
sions  de  la  royaute  pussent  con  tenter  le  pays,  ft  il 
accepta  au  contraire  de  grand  cceur  toutes  les  conse 
quences  de  la  mort  du  roi.  La  premiere  el  la  plus  in 
evitable  etait,  apres  la  chute  de  la  monarchie,  ccllc  de 
1'figlise  ctablic;  Milton  s'en  ivjouit,  et  ne  songea  plus 


M'ds  .UK!  schisms.  A  speech  (of  thv  lilx'ili/  of  wtlicautd  pr 
p.  HG,  rol.  8. 
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qii'a  empecher  que  I'idole  se  relevat  jainais,  et  que  de 
jalouses  clameurs,  en  accusant  les  ouvriers  de  la  liber- 
te,  ou  de  vaines  superstitions,  en  tremblant  devant  un 
culle  aboli,  ramenassent  en  arriere  la  revolution. 

Pour  confondre  ces  cnnemis  de  la  nouvelle  repu- 
blique  et  rassurer  en  meme  temps  les  esprits  timides, 
Milton  publia  en  fevrier  1649  un  court  Iraile  auquel  il 
donna  ce  litre  :  «  De  la  responsabilite  des  rois  et  des 
magistrals ;  oil  Ton  prouve  qu'il  est  el  a  toujonrs  etc 
legilime  pour  ceux  qui  ont  en  mains  le  pouvoir  d'in- 
terroger  un  lyran  ou  un  mechant  roi,  et,  son  crime  une 
fois  prouve,  de  le  deposer  et  de  le  mettre  a  mort,  si  les 
magistrals  ordinaires  onl  neglige  ou  refuse  de  le  faire.» 

Le  lilre  seul  monlre  qu'il  b'agil  d'un  pamphlet  in 
spire  par  une  ardente  democratic,  tel  qu'en  voit  eclore 
un  lendemain  de  revolution ;  la  doctrine  du  regicide  y 
esl  exposee  sans  voile ;  le  chemin  esl  ouverl  a  1'anar- 
chie;  mais  on  trouvera  en  meme  lemps  dans  ces  pages 
republicaines  un  genereux  plaidoyer  en  faveur  des 
grandes  idees  de  la  souverainete  du  peuple,  du  central 
social,  de  la  responsabilile  des  rois,  et  de  la  liberte  de 
nenser.  Milton  revait  pour  1'Angleterre  le  magnifique 
role  de  noire  dix-lmilieme  siecle. 

«  Les  hommes  sont  ne's  et  onl  d'abord  vccu  libres ; 
mais  la  faute  d'\dam  leur  ayanl  K'guc  le  crime  el  la 


violence,  ils  s'apei'c,urenl  que  cYiail  la  pour  eux  un 
germe  de  destruction ! . 

«  Ils  convinrent  alors  de  se  reunir  dans  line  ligue 
commune  pour  se  defendre  con  Ire  toule  injustice: 
c'esl  1'origine  des  cites  et  des  republiques. 

c  Puis,  comine  cerlains  d'enlre  eux  ne  respectaient 
aucune  foi,  ils  furenl  forces  d'instituer  quelque  auto- 
rite  capable  de  reprimer  par  la  force  et  le  chatimenl 
les  atientats  a  la  paix  publique  et  au  droit  comnmn. 
Le  droit  de  conservation  et  de  defense  personnelles  que 
chacun  d'eux,  naturellement  et  originairement,  possc- 
dait  en  soi,  ils  le  transporterent  soil  a  un  seul  homme, 
eminent  par  1'autorite  de  la  sagesse  et  de  la  justice,  soil 
a  plusieurs,  d'un  semblable  merite.  C'est  1'origine  du 
gouvernement  civil. 

€  Bientot  ces  mandataires  des  peuples,  depositaires 
de  raulorite,  se  laisserent  seduire  a  la  tentation  du 
pouvoir  absolu,  a  1'injuslice,  a  la  partialite.  Les  peuples 
imaginerent alors,  pour  limiter  leur  puissance,  deslois 
faites  ou  consenties  par  tons  el  aussi  parfaites  que  pos 
sible.  Ainsi,  comme  le  magistral  etail  place  au-dessus 
du  peuple,  la  loi  domina  ie  magislral. 

«  Mais  la  loi  n'elait  pas  toujours  respectee;  souvenl 

1  The  ltnurt  of  kings  and  wayislniter,  p.  -2:i:5.  <ol.  1. 
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on  I'appliqua  inal;  menie  plus  d'un  gouvernant  la 
viola.  Les  peuples  aviserent  done  d'imposer  des  con 
ditions  a  leurs  mandataires,  et  d'exiger  d'eux,  a  leur 
entree  an  pouvoir,  le  serment  de  gouverner  suivant  la 
loi  et  riinpartiale  justice. 

«  Souvent  aussi  ils  adjoignirent  au  roi  des  parle- 
inents  et  des  conseils,  qui  devaient,  non  pas  etre  sou- 
mis  a  ses  moindres  volontes,  niais  se  tenir  toujours 
prets,  avec  on  sans  lui,  a  sauver  1'fitat. 

«  II  est  done  evident  que  le  pouvoir  du  roi  ou  des 
magistrals  civils  ne  leur  vient  que  du  peuple  qui,  pour 
son  bien  commun,  les  en  a  revetus;  qu'en  lui  reside 
loujours  cette  autorite  qu'il  n'a  confiee  que  pour  un 
temps,  et  dont  on  ne  saurait  le  depouiller  sans  violer 
son  droitnaturel. 

€  Que  le  roi  puisse  posseder  la  couronne  a  aussi  bun 
droit  que  tout  citoyen  son  heritage,  cela  est  faux,  car 
un  peuple  ne  saurait  el  re  un  betail  en'-e  pour  un  seul 
homme,  et  parler  ainsi,  e'est  faire  injure  a  la  dignitu 
humaine '. 

«  Que  le  roi  ne  soil  responsable  qu'a  Dieu,  cela  n'est 
pas  inoius  faux.  Si,  en  effet,  il  ne  craint  pas  Dieu, 
voila  done  que  nous  lenons  nos  forlunes  et  nos  vies  du 

1  /'//•  tenure  "/  liinijs  and  inauislrutes-,  |».  -34,  col.  1. 
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bon  plaisir  de  ceDieu  inortel?  II  n'y  a  pour  soutenir 
pareille  maximc  que  les  courtisans  parasites  etles  sots. 

a  II  s'ensuit  encore  qu'en  vertu  du  simple  droit  qii'a 
tout  homine  de  se  gouverner  comme  il  I'entend,  le 
peuple  pent  changer,  aussi  souventqu'il  veutet  coiuine 
il  veut,  le  roi,  despote  on  non. 

«  Quant  a  ce  flcau  public  qu'on  appelle  un  tyran,  il 
sutlit  des  luinii-res  uaturelles  pour  apercevoir  ce  qu'on 
peut  Icgitimement  faire  conlre  lui;  a  defaut  des  yeux 
de  la  raison  que  nous  ne  tenons  pas  volontiers  ouverts, 
I'histoire  repond  par  denombreux  exeniples.  » 

Ici,  selon  sa  constante  habitude,  Milton  evoque  le 
souvenir  desGrecs  et  des  Roinains,  qui  recompensaient 
au  nom  de  la  patrie  le  ineurtrier  du  tyran.  Aprcs  avoir 
remonte  jusqu'a  Hercule  et  jusqu'aux  premiers  Hr- 
breux,  il  interroge  I'histoire  des  premiers  siecles  chrc- 
liens,  et  la  mcmoire  de  Terudit  fournit  a  la  plume  ra- 
pide  du  pamphlt'-taire  des  pages  enticres  d'exemples  ct 
dc  citations. 

11  ne  pert!  cept-ndant  pas  de  vue  le  present,  et,  (iucl- 
ques  lignes  apres  avoir  rapporle  un  des  vers  dc  Si  ni - 
que  le  tragique,  ou  quehjue  texted'un  pcre  de  1'Eglise, 
il  s'ecrie  : 

«  Ce  roi  d'Kspagne  accouru  dans  nos  mers  pour  nous 
envahir  et  nous  subjuguer,  uul  <  crtaincmt'iil  n'aui'ail 
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accuse  le  soldat  qui  1'aurait  pris  ou  frappe  d'un  coup 
mortel.  Eh!  bien  un  roi  d'Angleterre  qui,  lie  a  I'An- 
glelerre  par  tant  de  serments,  engage  par  de  si  saintes 
prowesses,  violant  promesses  et  serments,  a  fait  centre 
ses  sujets  sept  annees  de  guerre  civile,  devait-il  a  la  fin, 
vaincu  et  prisonnicr,  esperer  de  s'echapper,  001111110 
une  chose  divine,  sans  rendre  compte  des  milliers  de 
cadavres  dont  il  a  jonche  le  sol  de  notre  pays  et  des 
con  trees  lointaines?  Ces  morts  demandaient  vengeance; 
a  leurs  freres,  et  qui  ne  sait  qu'il  y  a  sur  toute  la  tern; 
entre  1'homnie  et  1'homme  un  lien  mutuel  d'amitie  et 
de  fraternite? '  t> 

«  Plus  d'une  fois,  quoi  qu'on  en  dise,  les  protes - 
tants  nous  out  donne  1'exemple  en  se  revoltant  :  le 
landgrave  de  Hesse  contre  Charles-Quint,  Knox  et  les 
Ecossais  contre  la  regente,  puis  contre  Marie  elle- 
ineme;  les  Provinces-Unies  contre  le  roi  d'Espagne; 
avantnous,  en  Corse,  c'est  un  puritain,  Gibson,  qui, 

1  V\  hy  he,  through  the  contempt  of  all  laws  and  parliaments..  , 
for  his  own  will's  sake,  and  a  boasted  prerogative  unaccountable, 
after  seven  years  warring  and  destroying  of  his  best  subjects,  over 
come,  and  yielded  prisoner,  should  think  to  scape  unquestionable, 
as  a  thing  divine,  in  respect  of  whom  so  many  thousand  christiaus 
destroyed  should  lie  unaccounted  for,  polluting  with  their  slaugli- 
tcicd  carcasses  all  the  land  over  all  the  world,  neither  is  it  the  En 
glish  sea  that  can  sever  us  from  that  duty  and  relation  ;  a  straitcr 
bond  yet  there  is  between  fellow  subjects,  neighbours,  and  friends. 
Thf.  (enure  of  kinys  and  mayittratcg,  p.  236,  col.  1. 


paHaiil  a  Jacques  Icr,  n  predit  a  la  f'aniille  do  DOS  rois 
Stuarts  que,  s'ils  persistaient  a  elever  les  eveques,  ils 
seraient  ren  verses.  L'ilttcriptidO  nieme  <les  medailles 
frappees  au  couronnement  de  ee  roi,  une  epee  nueavee 
res  mots  :  Si  inereor,  in  me,  presageait  assez  claire- 
ment  ce  que  la  justice  divine  reservait  a  son  fils.  » 

Ainsi  Milton  semblait  accepter  sans  crainte  pour 
1'Angleterre  tout  ce  qu'avait  ose  la  revolution ;  et  pour- 
hint,  par  une  contradiction  singuliere,  il  rejetait  avec 
empressement  sur  le  coinpte  des  Presbyteriens  la  depo 
sition  et  la  mort  du  roi,  dont  ceux-ci  accusaient  a 
grands  cris  les  Indcpendants. 

C'etaient,  aux  yeux  de  Milton,  les  Preshyteriens  qui 
avnient  depose  le  roi,  puistjue,  avant  tous  les  autres, 
ils  lui  avaient  retire  1'obeissance  volontaire  des  sujets, 
ce  mandat  sans  lequel  le  souverain  n'ctait  plus  qu'un 
simple  particulier.  Non-seulement  ils Tavaient  reelle- 
nient  depose,  mais  meme  ils  avaienl  transporte  a  d'au- 
tres  1'atitorite  dont  on  Pavait  d'abord  revetu.  Enfin  ne 
lui  avaient- ils  pas  fait  guerre  ouverte ,  le  poursuivant  a 
travers  tout  son  royaume  pendant  sept  annees,  et  1'as- 
sit'^»'aul  dans  ses  cbateaiix-forts  ?  Les  soldats  de  leur 
armee  n'avaient-ils  pas  recu  1'ordre  de  chercber  a  1'at- 
teindre,  et  ne  1'auraient-ils  pas  tue  cent  fois,  si  le  ha- 
s:ird  ou  la  fuite  ne  I'ei'it  protege? 
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« Apros  avoir  soulevo  la  nation  centre  lui,  ces  artisans 
do  guerre  civile  voudraient  maintenant  1'apitoyer  en  sa 
faveiip.  Mais  Dieu,  je  1'espere,  detournera  de  nous  ees 
homines  turbulents  et  mercenaires  dont  nous  savons 
assex  les  furieuses  et  mensongeres  propheties.  Loin 
des  murmiires  Je  ces  discordes  toujours  renouvelees, 
il  ouvrira  nos  ames  a  la  voix  de  ce  Parlement  qui  nous 
appelle  a  la  liberte  et  au  glorieux  essor  d'une  republi- 
(jue  iribrmec.  Et  dememe  qu'il  s'irrita  centre  les  Juifs 
lorsqu'ils  rejeterent  son  gouvernement  pour  se  sou- 
mettre  a  un  roi,  de  meme  il  nous  benira,  nous  qui  re- 
jetons  un  roi  pour  n'avoir  de  guide  et  de  supreme  ma 
gistral  que  lui-meme.  Soyons  settlement  dignes  do 
ce  bonheur  qui  nous  attend,  et  ayons  le  courage  de 
jvccvoir  lebienfait  que  Dieu  nous  accorde;  songeons 
que  nous  avons  1'honneur  de  preceder  dans  cette  voie 
glorieuse  toutes  les  autres  nations,  et  qu'elles  travail- 
lent  a  nous  suivre.  » 

Entratne  par  ses  religieuses  esperances,  Milton  ou- 
bliait  alors  toutes  ses  haines  de  la  terre,  et  sa  plume, 
pour  quelques  instants,  ne  rencontrait  plus  que  d'in- 
dfulgentes  et  ge'nereuses  paroles. 

«  II  y  a,  disait-il,  ii  y  a,  je  le  sais,  panni  les  Presby- 
I  <•  ricns,  avec  quelques  esprits  rt' voltes,  des  cbretiens  SUPS 
t-t  lidrlcs.  Qu<«  les  pmlicateurs  de  ce  parti  ne  jettent 
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plus  le  trouble  dans  les  allaires  civiles,  eonfiees  aujour- 
<l'hui  a  des  mains  experimentees;  qu'ils  se  livrent  plu- 
tot  al'etude  severe,  a  lews  devoirs  de  bons  pasteurs; 
eelui  d'entre  eux  qui  a  le  plus  petit  troupeau  entreprend 
encore  une  terrible  tache  :  ce  n'est  pas  tout  que  de  de- 
biter  a  certaines  beures,  en  forme  de  sermons,  des 
fin  mules  convenues,  il  faut  encore  un  travail  assidu, 
d'incessantes  veilles  aupres  de  chacune  des  Times  qui 
leiir  sont  confiees.  Que,  par  leur  vie  de  chaque  jour, 
ils  montrent  au  peuple  leur  eloignement  de  toute  cu- 
pidite  et  de  toute  simonie.  Qu'ils  cherchent  sans  cesse 
a  s'elever  vers  le  veritable  but  et  a  comprendre  la  veri 
table  doctrine  de  I'Kvangile  qu'ils  se  chargent  d'en- 
seigner  l .  » 

Si  Ton  en  excepte  la  doctrine  du  regicide,  reprouvee 
maintenant  par  le  bon  sens  public,  voila  bien  nette- 
ment  exprimees  dans  ce  traite  de  Milton  quelques-unes 
des  idees  que  la  France  modernea  developpees  etmises 
en  pratique.  O  nVtait  pas  la  premiere  fois  du  reste 
qu'elles  paraissaient  eu  Augleterre;  depuis  longteui|»s 
dej;i,  sous  la  feconde  influence  de  la  democratic  an- 
glaise,  ces  idees  avaient  germe  dans  les  esprits,  et  deja 
menie,  dans  quelques  rcrits.  dies  avaient  elu  publi- 

1  The  (enure of  kinq*  and  mayi-lnilr*.  p    2i!?.  <"l    1. 
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quement  exposees ;  mais  jamais,  avanl  Milton,  clles 
n'avaient  rencontre  d'expression  aussi  nette  et  aussi 
pivrise.  La  doctrine  du  central  social  devait  plus  tard, 
il  cst  vrai,  trouver  un  de'fenseur  plus  eloquent  encore 
et  plus  habile  que  Milton ;  mais  quel  curieux  spectacle 
de  voir  de  si  audacieuses  idees  hardiment  et  franche- 
ment  professees  en  Angleterre,  dans  un  pays  si  voisin 
du  notre,  au  moment  meme  ou,  en  France,  Bossuet  et 
Fenelon  sanctionnaient  par  1'autorite  de  leur  g«'nie  la 
royaute  de  droitdivin! 

Ainsi  Milton  avail,  le  premier,  eleve  la  voix  pour 
justifier  la  Revolution  et  promettre  a  1'Angleterre  de 
glorieuses  reformes  ;  le  desintcressement  et  1'amour  de 
la  patrie  lui  avaient  seuls  dicte  ses  paroles;  aussi,  ne 
demandant  aucune  part  aux  affaires ,  se  refugia-t-il 
promptement  dans  le  Iravail  calme  et  paisible;  il  ecri- 
vit  1'histoire.  C'est  le  privilege  de  celte  grave  et  noble 
etude  d'offrir  un  digne  repos  a  Thomme  politique  apres 
la  lutte,  et  de  lui  donner  pour  de  nouveaux  combats  de 
nouvelles  armes  et  un  grand  coeur.  Milton  entreprit  de 
raconter  les  premiers  siecles  de  Thistoire  de  sa  patrie, 
ct'dant  a  cet  involontaire  instinct  qui,  au  milieu  d'une 
sanglante revolution,  (juand  on  n'aperQoit  encore  1'ave- 
nir  (jn'a  iravers  l<is  craintes  et  les  pressenlirnents, 
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pousse  les  esprits  a  remonter  le  courant  des  ages,  pour 
venir  puiser  dans  le  berceau  de  la  patrie  et  dans  1'as- 
pect  de  sa  gloire  naissante  1'espoir  nouveau  d'une  lon- 
gue  et  prospere  duree.  Les  premiers  livres  de  cette 
histoire  primitive  de  1'Angleterre  que  composa  Milton 
ne  sont  qu'un  recueil  des  plus  curieuses  legendes  qu'ait 
pu  fournirla  lecture  assidue  des  anciennes  chroniques; 
lui  qui,  dans  sa  jeunesse,  epris  de  toutes  les  poetiques 
apparitions  du  moyen-age,  avail  reve  un  poeme  epique 
sur  le  roi  Arthur,  il  ecrivit  sans  doute  avec  bonheur 
ces  recits  des  vieux  temps.  Dans  aucun  de  ses  ecrits 
peut-etre ,  le  style  n'est  plus  clair  et  plus  coulant 
que  dans  cet  ouvrage  de  son  age  mur;  ce  sont  des 
ruines  et  des  tombeaux  qu'il  va  fouillant,  ce  sont  les 
ombres  silencieuses  des  ancetres  qu'il  fait  mouvoir  une 
fois  encore ;  sa  parole  est  done  severe  et  calme,  et  res 
pire  un  pieux  respect.  Quelle  serenite,  par  exemple, 
et  quel  charme  de  recit  ne  trouvera-t-on  pas  dans  1'his- 
toire  du  roi  Lear,  qu'il  s'est  plu  a  raconter,  meme 
apres  Shakspeare  ? 

Ce  n'est  pas  seulement  le  charmant  conteur,  c'est 
aussi  le  poete  dramatique  curieux  d'emotions  qu'on 
retrouve  sous  Milton  historien  ;  parmi  ses  manuscrits, 
conserves  a  la  bibliotbeque  du  college  de  la  Trinite  a 
Cambridge,  on  lit,  accompagnes  de  quelques  notes  de 
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sa  main,  les  litres  de  trente-six  sujels  de  tragedies, 
empruntes  a  1'histoire  primitive  de  I'Angleterre,  sans 
parler  de  quarante-huit  autres  a  tirer  de  1'Ecriture- 
Sainte  *.  En  voici  quelques-uns  : 

«  Le  Massacre  des  moines  de  Bangor  par  Edelfried, 
anime,  dit-on,  par  Ethelbert,  et  celui-ci  par  le  moine 
Angustin,  parce  que  les  Bretons  ne  voulaient  pas  re- 
cevoir  les  ceremonies  de  PEglise  romaine.  Voir  Beda, 
(icoflroi  de  Monmouth  et  Holimhed,  p.  104.  --  II  fau- 
drait  commencer  par  la  convocation  du  clerge  brelon 
assemble  par  Augustin  pour  decider  des  articles  qui 
furent  rejetes.  * 

«  Macbeth ;  —  commencant  a  I'arrivee  de  Malcolm  a 
Macdufte.  Tout  ce  qui  concerne  Duncan  pourrait  etre 
place  dans  la  bouche  de  son  spectre.  » 

«  Athalie;  2Rois  XI.  » 

Pas  un  mot  deplus...  Qui  ne  regrette  de  ne  pouvoir 
lire,  decrites  de  la  meme  plume  qui  a  trace  d'une  ma- 
niere  si  saisissante  le  portrait  du  Samson  Agoniste 
etde  I'Ange  maudit,  les  fureurs  d'Athalie  etles  terreurs 
de  Macbeth?  Que  ne  pouvons-nous  entendre,  a  coie 
des  magnificences  de  Racine  etde  Shakspeare,  la  voix 

1 11s  ne  se  trouvent  pas  dans  1'edition  des  OEuvres  de  Milton 
donnec  par  Robert  Fletcher.  Todd  les  a  imprimes  dans  le  premiei 
volume  de  son  excellence  edition  <los  OKuA  res  poetiquos. 
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grave  et  sonore  de  Milton  revetant  de  son  ardente  poe- 
sie  de  si  emouvantes  actions ! 

On  a  voulu  trouver  dans  quelques  passages  satiri- 
ques  de  cette  histoire  de  Bretagne  centre  le  luxe  et  la 
superstition  des  moines  anglo-saxons  et  dans  le  recit 
des  obscures  guerres  civiles  de  1'Heptarchie  des  preu- 
ves  nouvelles  de  la  colere  de  Milton  centre  I'figlise  an- 
glicane  et  de  son  mepris  indomptable  pour  la  royaute ; 
niais,  en  verite,  un  certain  nombre  de  propositions 
vagues  et  generates  ne  suffit  pas  pour  faire  croire  qu'il 
ait  voulu  faire  de  cette  histoire  un  pamphlet;  ses  deux 
ennemies  etaient  abattues;  il  ne  devait  plus  avoir  que 
des  esperances  et  non  des  ressentiments ;  on  aime 
mieux  croire  qu'il  ecrivit,  comme  nous  le  disent  ses 
biographes,  les  quatre  premiers  livres  dans  la  retraite, 
que  ce  frit  pour  lui  un  repos  et  une  consolation .  Un 
seul  morceau  est  rempli  d'allusions  evidentes  a  la  cu- 
pidite,  aux  vices  de  1'Episcopat :  c'est  celui  que  Milton 
a  place  en  tete  du  5e  livre,  que  la  censure  a  supprime, 
etqui  n'a  ete  publie  qu'en  1781;  mais  il  est  probable 
qne  1'auteur  a  compose  ces  pages,  qui  sont  un  hors- 
d'oeuvre  et  qu'on  peut  supprimer  sans  troubler  Ja 
uiarche  du  recit,  en  achevant  son  ouvrage,  lorsque, 
apres  laRestauration,  voyant  retablie  unefiglise  detes- 
tre,  et  toutes  ses  esperances  decties,  Milton  sf*  rappola 
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avecamertume  ses  premieres  espe*rances  etses  premiers 

combats. 

Quoi  qu'il  en  soil,  Milton  fill  bientot  rappele  aux 
affaires  par  le  voeu  meme  de  ses  concitoyens.  Ses  pam 
phlets  avaient  deja  rendu  son  nom  celebre;  on  avail 
facilement  remarque,  au  milieu  de  tant  d'ecrils  ephe- 
meres  et  de  passions  du  moment,  cette  plume  elo- 
quenle  et  celle  conviclion  profonde.  Son  dernier  livre 
surtout,  sur  les  devoirs  des  rois,  avail  proclame,  avec 
une  netteto  inconnue  jusque-la,  le  principe  nouveau  do 
la  souverainete  du  peuple.  Les  membres  du  Conseil 
d'Etat  de  la  nouvelle  n'pullique  lui  proposerent  la 
place  de  secretaire  latin;  1'Angleterre  en  effet  etait  de- 
puis  longtemps  jalouse  de  I'liniversalite  de  la  langue 
francaise  donllesfameuses  negocialions  de  Weslphalie 
avaienl  fail  la  langue  de  la  polilique  et  de  la  diplomatic. 
Le  Conseil  d'Etal  esperail  qu'a  son  exemple  les  autres 
nations,  en  se  placantsurle  terrain  neutre  de  la  langue 
latine,  secoueraient  celte  domination  de  la  langue 
et  des  idees  franchises  qui  frayaient  le  chemin,  on  pou  - 
vail  le  craindre,  a  nos  conqueles  militaires1.  Milton, 

1  Milton  n'en  laissc  pas  moins  envahir  son  style  par  dc  bi/.arres 
locutions  francaises :  «  A  French  kickshose,  quelque  chose  de  fran- 
fais  (Animadversions  upon  the  Remonstrant's,  etc.).  — The  neat- 
tinger'd  arlitl...  — Our  Monu'eun  de  Paris.  .  (Of  Education, 
j  la  tin. 
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par  ses  gouts  et  son  Erudition,  etait,  sans  contredit, 
1'homme  le  mieux  prepare  a  une  pareille  tache;  il  ecri- 
vait  en  latin  avec  une  elegance  remarquable  * ;  plus 
d'une  fois  il  avail  exprime  son  ressentiment  a  la  vue 
des  envahissements  toujours  croissants  de  la  civilisa 
tion,  des  modes  et  de  la  langue  frangaise;  il  detestait 
«  ce  voluptueux  et  eftemine  langage  des  petits-maitres 
d'au-dela  du  detroit2;  >  il  adopta  done  avec  plaisir  la 
mission  qui  lui  etait  ofterle,  et  quitta  une  ibis  encore 
ses  nobles  travaux  intellectuels  pour  entrer  dans  les 
luttes  politiques,  15  mars  1649. 

On  lit,  a  la  suite  de  la  nomination  de  Milton  comiiie 
secretaire  latin,  dans  le  registre  des  arrets  du  Conseil 
d'fitat,  public  settlement  en  1826  pour  la  premiere 
Ibis  par  Todd  : 

c  1648-9,22  mars.  Approuve  les  lettres  pour  Ham- 
bourg,  concernant  la  compagnie  marchande,  et  dont 
lecture  a  ete  faite;  ordonne  qu'elles  soient  traduites  en 
latin  parM.  Milton. 

t  1649,  26  mars.  Ordoune  a  M.  Milton  de  redigcr 


'  Hobbes  lui-racuic,  cliins  bun  Behemoth,  avouc  <juc  le  hitin  tics 
deux  Defenses  de  la  nation  anglaisc  cst  excellent. 
1  Life  of  Milion,  by  Pliilip|».  N\\.  ' 
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quelques  observations  sur  un  pamphlet  recent,  inti 
tule  :  Vieilles  et  nouvelles  chatnes. 

«  1649,  28  mars.  Ordonne  a  M.  Milton  de  rediger 
quelques  observations  sur  les  differents  interets  qui 
agitentactuellement  les  partis,  contrairement  a  la  paix 
publique.  Que  ce  travail  soit  pr6t  pour  etre  publie  en 
meme  temps  que  les  papiers  sur  1'Irlande  dont  le  con- 
seil  a  voteTimpression. 

«  1649,  I8mai.  Ordonne  que  les  lettres  franchises 
deposees  a  la  chambre  par  1'ambassadeur  de  Hollande 
soient  traduites  par  M.  Milton. 

«  16-49,  25juin.  Ordonne  a  M.  Milton  d'examiner 
les  derniers  numeros  du  Mercurius  Pragmaticus,  et 
d'en  faire  son  rapport  au  Conseil  *.  » 

Ce  n'etait  done  pas  seulement  sa  plume,  c'etait  sa 
vive  intelligence  et  son  patriotique  devouement  que 
Milton  consacraitau  Conseil;  la  collection  de  ses  Pa- 
piers  cTEtat  n'a  ete  publice  que  fort  tard  ,  avec  ses 
Lettres;  on  y  trouve  les  Observations  demandees  par  le 
Conseil  sur  les  articles  depaix  convenus  avec  le  comic 
d'Ormondpour  le  roi  Charles  /,  d'unepart,  et  les  rc- 
belles  et  papistes  irlandais  cle  I'autre,  etc...  Quant  a  la 
refutation  du  pamphlet  de  Lilburne  :  «  Vivifies  etnou- 


M'o//,>,  l.\  Todd,  1.  1",  j>.  71. 
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velles  chatties  »,  nousne  trouvons  ici  aucun  renseigne- 
ment.  L'auteur  avail  un  nom  celebre;  il  etait  influent 
par  son  humeur  opposante  bien  connue,  et  Jenkins 
disaitde  lui  que  si,  a  la  fin  du  inonde,  John  Lilburne 
restait  seul  sur  la  terre,  John  querellerait  Lilburne.  II 
est  impossible  de  decider  si  Milton  a  ecrit  cette  re- 
ponse.  Peut-elre  est-ce  encore  un  des  nombreux pam 
phlets  dus  a  sa  plume  qu'on  n'a  pas  retrouves. 

Le  role  de  Milton  dans  son  nouvel  office  grandit  en 
proportion  de  ses  vertus  et  de  son  zele.  S'il  faut  en 
croire  le  recit  du  neveu  meme  de  Milton,  Philipps,  la 
republique  dut  plus  d'une  fois  son  salut  a  Tactivitc  de 
son  secretaire.  Un  jour,  peu  de  temps  apres  la  mort  du 
Roi,  un  Franc,ais  vint  a  Loudres  en  somptueux  equi 
page,  en  prenant  le  litre  d'agent  du  prince  de  Condi;, 
qui  etait  alors  en  guerre  ouverte  conlre  le  roi  de  France 
ou  son  miuistre  Mazarin.  Le  Conseil,  avant  de  recevoir 
cet  envoye,  conc.ut  quelques  soupcons;  quatre  ou  cinq 
jours  suffirenl  a  Millon  pour  decouvrir  que  cet  honune 
n'e'tait  qu'un  cmissairedu  roi  Charles;  el  Philipps  lui- 
meme  ful  charge  d'aller  1'averlir  que  si  dans  trois  jours 
on  le  trouvait  encore  en  Angleterre,  il  serait  puni 
comme  espion.  —  Une  aulrc  fois,  les  Hollandais,  a  la 
veille  d'une  guerre  centre  la  Ropublique,  avaient  envoye 
un  ambassadcur  a  qui  ils  avaienl  surlout  recommandc 
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de  gainer  du  temps.  Mais  le  Conseil  penetra  leur  des- 
sein ;  grace  a  1'activite  de  Milton,  il  se  procura,  avant 
meme  1'arrivee  de  ce  plenipotentiaire,  une  copie  de  ses 
instructions ;  a  peine  etait-il  entre  dans  Londres,  que 
la  reponse  de  la  Republique  aux  Etats-Generaux  lui 
etait  remise,  avec  ordre  de  partir  immediatement. 

Quelques  mois  seulement  apres  1'etablissement  de  la 
republique,  Milton  fut  charge  de  rediger  une  reponse 
au  livre  que  les  royalistes  repandaient  en  Angleterre 
sous  le  litre  d'Image  royale  ( Et'xwv  BoffiXtxvi ).  Les 
papiers  du  Conseil  d'Etat,  qui  commencent  pourtant 
des  le  second  mois  de  la  Republique,  ne  donnent  a  ce 
sujet  aucune  indication ;  c'estplus  tard  seulement  qu'on 
trouve  une  reimpression  ordonnee  par  le  Conseil. 
II  semble  d'ailleurs  certain,  d'apres  quelques  paroles  de 
Milton  lui-meme,  que  cet  ouvrage  ne  lui  fut  pas  paye, 
et  qu'il  accepta  cette  tache  seulement  parce  qu'il  crut 
pouvoir  ainsi  etre  utile  a  son  pays  et  a  la  cause  de  la 
liberte. 

En  effet  le  parti  roplisle,  loin  de  s'etre  eteint  daus  lo 
de  Charles  ler,  se  ranimait  a  la  voix  eloquente  de 
saikirii,  et  les  geus  moderes  eux-memes  n'en- 
tendaient  pas  sans  larines  ces  plaintes  touchantes.  Les 
I'd.-urs  que  n'avaient  pas  touches  les  ordres  du  despo- 
tisme  pouvaient  s'ouvrii1  aux  accents  de  la  pitie ;  il  n'est 
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pas  elonnant  qu'apres  s'etre  devoue  tie  coeur  a  1'oeuvre 
de  la  Revolution,  apres  avoir  pris  part  a  son  gouverne- 
ment,  Milton  ait  entrepris  de  la  defendre. 

Dans  une  curieuse  Preface,  il  a  determine  le  but  qu'il 
s'est  propose  et  les  intentions  qui  1'ont  fait  agir  : 

t  Insulter  aux  malheurs  d'une  personne  tombee  d'un 
si  haul  rang,  c'est,  dit-il,  une  chose  peu  louable,  et  je 
n'ecris  pas  dans  un  pareil  but.  Je  ne  suis  pousse  ni 
par  ('ambition,  ni  par  la  vanite  de  me  faire  unnom; 
jamais  particulier  ne  s'est  applaudi  d'avoir  eerit  contre 
un  roi;  les  rois  sont  d'ordinaire  forts  en  soldats,  mais 
pauvresen  arguments,  ainsi  que  tous  les  hommesaccou- 
tumcs  des  le  berceau  a  user  de  leur  volonte  comme  de 
leur  main  droite  et  de  leur  raison  comme  de  leur  main 
gauche.  Je  veux  cependant,  pour  1'amour  des  person- 
nes  d'habitude  et  de  simplicite,  qui  croient  les  monar- 
(jues  animes  d'un  souftle  difterent  de  celui  des  aulres 
mortels,  relever  au  nom  de  la  republique  et  de  la  liberte 
le  gant  jete  dans  1'arene,  quoique  ce  soil  le  gant  d'un 
roi.  Je  crois,  sans  nuire  au  defunt,  faire  une  bonne 
O3uvre  envers  les  vivants,  et  les  empecher  peut-elre  dr 
retomber  dans  la  guerre  et  dans  le  sang  !-.  > 

Pour  rassurer  d'ailleurs  les  personnes  «  d'habitude 


,;,  p.  S/it,  col,   1-2. 
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ct  de  simplieite  »,  Milton  eongut  et  exprima  le  premier 
sur  I'authenticite  du  livre  des  soupcons  qui  sesont  plus 
tard  changes  en  certitude  :  quelque  royaliste,  disait-il, 
uvait  compose  cette  larinoyante  hai'angue  pour  renoti- 
veler  sur  la  place  publique  la  scene  des  funerailles  dc 
Cesar  et  le  discours  d'Antoine ;  les  ennemis  de  la  repu- 
blique  voulaient  exploiter  aujourd'hui  le  nom  du  roi, 
comme  ils  avaient  autrefois  exploite  sa  faiblesse;  il  s'a- 
gissait  de  les  renverser  avant  qu'ils  n'eussent  renou~ 
vele  la  guerre  civile.  De  la  sorte,  Milton  enlevait  tut 
livre  qu'il  voulait  combattre  tout  le  prestige  que  lui 
cut  donne  le  nom  d'un  roi  pour  auteur,  et  le  feu  roi  se 
Irouvait  en  meme  temps  place  hors  de  ses  atteintes. 

Divisant  ensuite  sa  reponse  en  autant  de  chapitres 
qu'en  contient  le  pamphlet  royaliste,  Milton  s'attache 
a  refuter  chacun  d'eux  phrase  par  phrase,  presquemut 
par  mot,  avec  un  style  que  nulle  part  il  n*a  montrc  plus 
soutenu,  plus  precis  et  plus  mordant. 

On  se  rappelle  la  fameuse  lettre  de  Fenelon  a 
Louis  XIV ;  on  sait  quel  abime  de  desolation  se  crease 
autour  du  grand  roi  a  mesure  qu'avec  une  desespe- 
rante  et  impitoyable  rapidite,  la  voix  entrecoupee  de 
1'auteur  vient,  a  chaque  membre  de  phrase,  au  nom  de 
la  France  tout  entiere,  apporter  sur  cette  couronne  le 
poids  d'une  nouvelle  accusation.  II  serait  certes  puerii 


de  chercher  quelques  points  de  ressemblance  entre 
deux  esprits  comme  ceux  de  Milton  et  de  Fenelon,  et 
ce  sont  deux  actions  hien  diflerenles  que  la  lettre  de 
Tun  et  le  pamphlet  de  1'autre;  il  semble  pourtant  que 
1'indignation  qui  leur  est  commune  prete  a  leur  elo 
quence  une  ineme  terrcup  par  un  ineme  artifice  de  style. 
Fenelon,  par  ses  phrases  breves  et  coupees,  renverse 
pierre  par  pierre  cet  edifice  d'orgueil  et  de  magnifi 
cence  exlerieure  construit  par  Louis  XIV  sur  tant  de 
miseres;  de  meme,  chaque  paragraphe  de  Milton, 
court,  precis,  irrite,  apporte  un  nouveau  coup  sur 
cette  image  de  roi,  et  la  fait  voler  en  eclats. 

Chacune  des  tetes  de  chapitres  de  1'Etxuv  (3a<rt/ixr( 
devient  pour  Milton  le  texte  d'accusations  sans  pitie.  II 
n'est  pas  de  crime  dont  ilne  croie  que  Charles  I",  s'il  esl 
1'auteur  de  ce  livre,  n'ait  eu  la  pensee,  pas  devil  coin- 
plot  qu'il  ne  lui  attribue.  Superstitions  impies,  mwurs 
licencieuses,  mepris  des  droits  de  la  nation  et  des  par- 
lernents,  mensonges  hypocrites,  eftrontees  trahisons, 
toutes  ces  souillures  viennent  s'accumuler  sur  une  lete 
encore  sanglante,  et  la  trainent  dans  la  fange.  Chacune 
des  paroles  prononcrcs  pw  le  feu  roi  est  commenti'e 
avcc  malice  et  prend  une  odicuse  signification  : « Pour- 
suivant,  pour  les  faire  decapiter,  six  membres  du 
parlemcnt  jusque  dans  la  Chambre  des  communes, 
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Charles  n'eut  pas  honte  de  montrer  sa  douleur  en 
s'ecriant :  que  les  oiseaux  s'etaient  envoles !  —  Don- 
nez  la  parole  a  quelque  vautour  des  montagnes,  s'ex- 
primera-t-il  autrement  en  voyant  lui  echapper  sa 
proie  ? 4  » 

En  presence  des  prieres,  souvent  imposantes,  que 
contient  lfEtwl*  :  «  Tout  le  monde,  s'ecrie  Milton,  pent 
bien  voler  a  la  Bible  quelques  citations ;  le  difficile  etle 
rare,  c'est  de  faire  passer  ces  divins  preceptes  dans  sa 
conscience.  »  Charles,  suivant  Milton,  les  avait  seule- 
ment  a  la  bouche,  et  il  lui  pretait  alors,  avec  une  froide 
et  bien  cruelle  ironic,  1'hypocrite  piete  du  Richard  III 
de  Shakspeare 2 :  «  Je  ne  connais  pas  un  seul  Anglais 
vivant  contre  lequel  mon  cosur  ait  plus  de  rancune  que 
n'en  aurait  1'enfant  qui  vient  de  naitre.  Je  reincrcic 
Dieu  de  m'avoir  donne  ces  humbles  sentiments  3.  » 
Milton  allait  enfin  jusqu'a  insinuer  contre  Charles  Icr  le 
reproche  de  parricide  4. 

Un  seul  chapitre  de  I'Eixuv  jSaffiAwyj  a  trouve  grace 
devant  Tintrepide  republican! ;  c'est  le  dernier;  il  est 
intitule  :  Meditations  sur  la  mort.  Devant  ces  medita- 


1  KixovoxXaffTr,?,  chap.  IX. 

•  Acte  II,  scene  lr«. 

*  EixovoxXadr/].;,  p.  279,  col.  1. 
'  Ibid.,  ch.  IX. 
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(ions,  Milton  baisse  la  tele;  il  n'ose  pas  regard er  au- 
dela  :  «  Toutes  les  choses  humaines,  dit-il,  peuvent 
(•(re  controversies;  les  jugements  seront  divers  jusqu'n 
la  fin  du  monde;  mais  cette  affaire  de  la  mort  est  claire 
et  nette,  et  n'admet  pas  de  controverse.  Dans  ce  centre 
commtin  toutes  les  opinions  se  rencontrent....1  >  et  il 
echappe  par  une  dissertation  sur  la  Justice  etson  legi- 
time  empire. 

Nous  n'iBsistons  pas;  ce  que  nous  cherchons  dans 
les  ouvrages  etdans  la  vie  de  Milton,  cesont  les  grandes 
idi'es  politiques  et  religieuses;  1'Iconoclaste  est  une 
omvrede  colere  et  de  ressentiment,  et  ces  passions-lit 
onttoujoursete  steriles.  C'est,il  faut  1'avouer,  un  triste 
spectacle  que  de  voir  un  noble  et  religieux  esprit, 
1'auteur  du  Paradis  perdu,  s'egarer  si  profondement 
dans  ces  tenebres  des  guerres  civiles.  «  Ces  attaques 
contre  un  roi  qui  n'est  plus,  ces  poursuites  au-dela  du 
jugement,  ces  insultes  au-dela  de  Techafaud  avaient 
quelque  chose  d'abject  et  de  feroce,  que  1'eblouissement 
du  faux  zele  cachait  a  Tame  enthousiaste  de  Milton 2.  » 
Involontairement  on  serappellesesplaintes  eloquentes : 

1  All  other  human  things  are  disputed,  and  will  he  variously 
thought  of  to  the  world's  end.  But  this  business  of  death  is  a  plain 
r.isr,  and  admits  no  controversy  :  in  that  centre  all  opinions  meet. 
EtxovoxAtx<mr;<;,  chap.  28,  p.  332,  col.  2. 

•  M.  Viu  FMU>,  Hiitmre  dr  -Crnmirfll. 


«  Est-ce  bien  volontiers  que  j'ai  abandon  m*  eette 
brillante  sphere  de  delicieux  travaux  et  d'heureuses 
rsperances,  pour  m'aventurer  stir  une  mer  qui  retentit 
d'apres  disputes,  et  que  ne  visile  point  la  lumiere  de 
la  verite  !  » 

II  faut  toutefois,  avail t  de  quitter  I'Iconoclaste,  ne 
pas  accepter  le  reproche  de  mauvaise  foi  que  les  enne- 
mis  de  Milton  ont  eleve  contre  lui.  On  Fa  accuse,  sur 
le  seul  temoignage  de  Hills,  imprimeur  de  Cromwell, 
puis  apostat  et  imprimeur  de  Jacques  II,  d'avoir,  de  con 
cert  avec  Bradsbaw,  corrompu  1'imprimeur  de  I'Et/.wv, 
Du  Gard,  el  interpole  dans  le  pamphlet  de  1'eveque 
Gauden  une  priere  presque  lextuellemenl  empruntee 
an  roman  de  YArcadie  de  Philippe  Sidney;  il  se  serail 
ainsi  prepare,  par  une  ignoble  ruse,  une  facile  et  hon- 
l«Mise  vicloire.  Mais  la  premiere  edilion  de  1'Etx.wv,  qui 
conlenail  deja  celle  priere,  a  etc  imprimce  par  le  roya- 
lisle  bien  connu  Royslon,  qu'on  n'a  jamais  soupgonne 
d'avoir  eu  quelques  rapporls  avec  Milton  ou  Bradshaw; 
Hills  n'a  jamais  songe  a  exprimer  du  vivant  de  Milton 
une  accusation  pareille,  quoiqu'il  1'eut  pu  faire  en 
toute  surete  apres  le  retour  des  Stuarts;  sa  parole  doit- 
elle  avoir  beaucoup  d'autorile  contre  un  homme  evi- 
demment  superieur  a  ces  sorles  de  ruses?  Comment 
pnfin  Milton  et  Bradshaw  auraient-ils  seuls  connu  la 
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publication  prochaine  de  I'Ei/.wv?  Comment,  eux-mAmes 
ou  le  Parlement,  ne  1'eussent-ils  pas  arretee? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  Milton  excita  partout 
la  curiosite.  Quarante-sept  editions  et  48,500  exem- 
plaires  suffirent  a  peine  a  1'Angleterre.  Une  tra- 
duction  francaise  paraissait  en  meme  temps.  A  peine 
('•rhappee  a  la  rigoureuse  main  de  Richelieu,  gouver- 
nee  par  un  enfant  et  une  femme  etrangere,  la  France 
ne  repoussa  pas  les  idees  contenues  dans  Ylconoclaste; 
les  souvenirs  et  ('influence  de  la  revolution  de  1648 
se  retrouvent  sans  cesse  an  milieu  des  troubles  de  la 
Fronde. 

Milton  allait  bientot  se  trouver  engage  par  le  Conseil 
meme  dans  une  nouvelle  et  ardente  polemique.  On 
lit  dans  les  rcgistres  du  Conseil  d'Etat,  a  la  date  du 
29novembre  1649  :  «  Ordonne  qu'on  ecrira  aux  com- 
missaires  de  la  douane,  pour  qu'une  severe  inspection 
soit  exercee  sur  les  navires  qui  viennent  de  JJollande, 
nu  sujetd'un  scandaleux  ouvrage  qu'on  imprime  dans 
ce  pays  sous  le  titre  de  Defense  Ju  Roi,  et  qu'on  a  des- 
sein  d'importer  en  Angleterre;  les  exemplaires  qui 
seront  saisis  devront  etre  envoyes  au  Conseil  directe- 
ment,  sansque  pas  un  n'en  soit  distrait,  sousquelque 
pirtexte  que  ce  soil1.  > 

1  Toon.  Milton's  poetical  irnrl;*,  t.  I,  j».  ?  J . 
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II  s'agissait  du  livre  nouveau  compose  par  Saumaise 
d'apres  1'ordre  de  Charles  II,  pour  la  defense  du  feu 

roi. 

Le  savant  et  incomparable  M.  de  Saumaise  4,  «  ce 
grand  personnage  qui  savait  tout  et  entendait  tout2, 
ce  grand  heros  de  la  republique  des  lettres  3  »,  ne  a 
Semur,  en  Bourgogne,  age  en  1649  de  61  ans, 
«  use,  casse,  sec  et  goutteux4  »,  etait  professeur  a  1'U- 
niversite  de  Leyde,  qui  ne  pouvait  pas  plus  se  passer 
de  lui  que  le  monde  du  soleil.  II  avait  de  bonne  heure 
abjure  le  catholicisme,  et  s'etait  refugie  en  Hollande 
pour  professer  librement  la  religion  reformee5.  Sau 
maise  menait  de  front  toutes  les  sciences  :  medecine, 
jurisprudence,  iheologie,  histoire,  archeologie....;  il 
avait  appris  le  chaldeen,  le  persan,  1'arabe,  le  copte. 
etc.  Par  ses  immenses  travaux,  notes,  commentaires, 
traites  savants,  longues  prefaces,  il  avait  pris  en  main 
le  sceptre  de  1'erudition,  et  partageait  a  peinelepou- 
voir  avec  Scaliger  et  Grotius.  La  constante  et  severe 
Erudition,  qui  prepare  les  siecles  litteraires,  procurait 
alors  la  gloire  et  les  honneurs  :  Richelieu  et  Mazarin 

4  GUY-PATIN,  Lettre  566,  28  mai  16-49. 

*  GIY-PATIN,  Lettre  169,  14  septembre  1645. 

8  GUY-PATIN,  Lettre  187, 12  septembre  1645. 

4  GUY-PATIN,  Letlre  88,  22  aout  1647. 

1  V.  IPS  mnlifs  do  sa  condnitedansla  Ldtre  834. 
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\i-mit  do  le  fixer  en  France;  niais  il  nc  so  fia  pas  a 
leurs  promesses  et  ret  lisa  d'ecrhe  en  latin  1'histoire  dc 
Richelieu1;  la  fanlasque  reine  de  Suede,  Christine,  es- 
saya  par  tous  les  nioyens  de  le  retenir  a  Stockholm, 
malgre  I'acariatre  el  jalousc  inadaine  de  Saumais-e. 
Klait-il  nialade  ou  s'enfermait-il  pour  echapper  a  la  ri- 
gueur  du  climat,  la  reine  venait,  dit-on,  s'etablir  chez 
lui,  allumer  son  feu,  preparcr  son  dejeuner  et  passer 
ainsi  plusieurs  heures*.  Ce  fut  a  lui  entin  que  Char 
les  H  s'adressa  pour  faire  detester  a  toule  1'Kuropc  le 
ineinire  commis  par  les  Anglais.  Pour  cent  jacobus, 
.IMC  son  habituellc  rapiuite  de  travail,  Saumaise  eut 
bientotecrit  centre  la  Republique  un  gros  volume  latiu 
de  cinq  cents  pages  que  lui-niemc  traduisit  immediafc- 
ment  en  franrais.  La  France,  en  diet,  accueillit  volon- 
tiers  le  livre;  Saumaise  y  clait  fost  en  houiieur,  el  les 
hardiesses  des  communes  anglaises  y  avaient  inquiete 
les  seigneurs  etla  cour3. 

Milton  assistait  au  conseil  lorsque,  apres  une  longue 
deliberation,  Ton  resolut  de  publier  une  reponse  au 
livre  de  Saumaise,  qui  se  repandait  avec  une  prodi- 
gieuse  rapidite.  Touteslcs  voix  le  deVignerent  pour  ce 


4    <.l  Y-P\ll\,    l.l'!ll>     IS.),    1<>   IrVIiU     1' 
|)     >1MM«i\,.    l.ifi'  nf  Mi 

-  (,(  v-PvriN.  Ldli,'  :*•">«». 


—   146  — 

nouveau  travail.  11  accepta  sans  hesiter,  croyant,  cctte 
lois  encore,  etrc  ulile  a  son  pays.  A  une  «'poque  oil 
le  talent  du  publieisle  n'etait  pas  encore  bien  distinct 
tie  la  science  tie  Perudit,  le  nom  tie  Saumaise  donnait  a 
son  pamphlet  une  grande  importance ;  une  vive  et  pu- 
blique  refutation  elail  nccessaire;  Milton  Pentreprit. 
En  vain  ses  amis  redouterent  pour  lui  une  lutte  qui 
semblait  im'gale,  tant  Saumaise  avail  de  renommee. 
En  vain  meme  ses  medecins  voulurent  le  detourner  de 
nouvelles  fatigues;  les  douleurs  de  tele  qu'il  avail  res- 
sen  ties  dcs  Page  de  douxc  ans  n'avaient  pas  cesse ;  de- 
puis  cinq  annees  sa  vue  avail  commence  a  s'afiaiblir, 
Poeil  gauche  s'etail  deja  eteint,  el  les  medecins  lui  pre- 
disaienl  la  perte  prochaine  du  second  s'il  s'obstinait  a 
poursuivre  ce  nouveau  Ira  vail.  II  le  poursuivit :  «  Je  ne 
balancerai  pas,  dit-il,  entre  mes  yeux  et  rnon  devoir.  » 
Son  devouemenl  lui  couta  la  vue  ' . 

1  Au  meine  moment,  craignaut  de  DC  plus  sul'tirc  a  tuns  ses  de 
voirs,  Miliou  (jciivait  sans  jalousie  a  Ijradshaw,  lout-puissant  alors, 
une  Icttie  publiee  pour  la  premiere  Ibis  en  1826,  ct  que  Robert 
Fletcher  n'a  pas  inseiec  dans  son  edition.  Elle  merite  potirtant  d'etre 
connuc  :  «  My  lord,  uc  fut-ce  que  pour  reconnaitre  les  nonibieiucs 
obligations  que  je  AOUS  ai,  je  supplccrais  volonticrs  a  mon  absence 
foicec  en  vous  ecrivant  dc  temps  en  temps  quclques  ligncs,  si  jc  ne 
craignais  dc  vous  intcrromprc  et  de  vous  troubler  dans  les  occupa 
tions  ini poi  (antes  qui  absorbent  votru  temps,  ct  de  faire  ainsi  tort  a 
la  chose  publiquc.  Le  but  dc  la  Ictlre  que  je  vous  adrcssc  cst  dc 
•\ous  annonccr  (juc  demain  un  gcntilhomme,  du  nom  dc  Mai  veil, 
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(!cllc  I'mniL're  Defense  (lit  i>cu))k'  aiHjlais  parut  en 
l(i-)l.  On  y  retrouve  Unites  les  idees  politiques  qui 
coniposaient  deja  le  Truile  tin  droit  des  rots,  dont  cet 
ouvrago  n'est  pour  uinsi  dire  qu'une  suite.  Ici  encore 
Milton  s'entoure  de  toutcs  les  citations  de  1'Ancieii  et 
du  Xouveau  Testament  qui  lui  paraissent  deposer  con- 
tre  la  doctrine  papiste  de  la  royaute  de  droit  divin.  Li 
encore  il  soutient  que  le  pouvoir  a  etc  seulement  con- 
ficau  roi  par  la  nation  dans  1'interet  de  sa  propre  de 
fense;  la  nation,  pour  lui,  c'est  la  Chambre  des  com 
munes  ;  eelle  des  lords  n'existe  plus ;  1'Angleterre  n'a 
plus  qu'un  senat  oil  les  nobles  peuvent,  comme  tons  les 


aura  1'honncur  dc  se  presenter  cbei  vous.  Mes  rapports  avec  hii, 
ainsi 'que  sa  reputation,  rac  font  pcnser  quc  1'Etat  peut  1'employcr 
utileracnt.  11  s'offre  tout  entier,  si  Ton  veut  sc  servir  de  lui.  Sou 
pere  etait  rainistre  a  Hull ;  il  a  passe  quatre  annccs  en  France,  en 
Italie,  en  Hollande  et  en  Espagne,  et  il  a  mis  ce  temps  a  profit,  car 
jl  possedc  maintenant  les  langues  de  ces  quatre  peiiples.  En  outre, 
c'est  uii  liumanistc  distingue  ct  un  homme  dc  hounc  compagnie  :  il 
sort  de  la  maison  de  lord  Fairfax,  qui  1'avait  charge  de  donnci  a  sa 
fillc  des  lecons  dc  langues.  Si  le  conseil  pense  que  j'aie  besoin  d'un 
aide  pour  rein  pi  ir  les  devoirs  de  ma  place  (quoique  je  puissc  encore 
y  suffire,  excepte  pour  assistcr  aux  conferences  avec  Jes  amljassa- 
deurs,  ce  que  je  ne  puis  faire  dans  ma  situation  actuelle),  il  serait 
difficile  de  tronvcr  un  hommc  aussi  capable  de  remplir  cette  charge 
que  la  personne  que  je  vous  indique.  Je  vous  ccris  avec  sincerite, 
mylord,  ct  sans  autre  vue  que  de  m'acquittcr  dc  mes  devoirs  envers 
vous  et  mon  pays  en  faisant  connailre  un  servitnir  habile.  Cettc 
lettrc  vous  convaincra,  je  1'cspcrr,  qucjc  saurai  nicltrc  dc  cute  luutc 
c  dc  jalousie  ct  toutc  consideration  pcrsonncllc.  Jc  i  cste,  my 
lord,  etc.  »  Retrofptctvse  Rccien;. 
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mitres  i-iloyens,  venir  voter,  inais  on  vertu  d'une  elec 
tion  populaire,  el  non  d'un  privilege.  Pour  avoir 
transiriis  au  roi  une  si  grande  puissance,  la  nation  ne 
s'est  pas  depouillee ;  car  c'est  ici  ce  que  Milton  appelle 
une  cause  eini/ti-nte,  c'est-a-dire  qui  se  fortifie  et  s'aug- 
inente  elle-meme  en  intensite  a  mesure  qu'elle  produil 
plus  d'clfets.  De  meme  qu'une  ame  vertueuse  el  magmt- 
nime  grandit  et  s'eleve  en  se  prodiguant,  de  meme 
qu'en  s'exer^ant  la  cbarite  s'echauffe  et  que  plus  le 
coeur  aime,  plus  il  se  sent  riche  et  veritableinent  ie- 
cond,  de  meme  plus  la  nation  donne  veritableinent  au 
souverain  de  puissance  et  de  force,  plus,  suivant  Mil 
ton,  grossit  en  elle  la  source  d'oii  elle  a  puise  cette 
vertu.  Dans  son  Discours  sur  I" inegalite  des  conditions, 
Jean-Jacques  s'attache  a  prouver  que  la  famille  n'est 
pas  d'institution  divine ;  car  il  craint  que  les  partisans 
de  la  royaute  ne  comparent  cette  dignite  au  pouvoir 
supreme  et  incontestable  dont  le  pere  de  famille  est 
revetu.  Milton,  lui,  ne  s'embarrasse  pas  tant  de  la 
meme  objection,  que  Saumaise  lui  oppose.  Appuye 
sur  Aristote,  il  declare  qu'entre  un  royaume  et  la  fa 
mille  la  difference  n'est  pas  seulement  numerique, 
inais  specitique;  qu'une  ibis  le  village  transform^  en 
ville,  le  gouvernement  paternel  dut  faire  place  a  la  sou- 
verainete  nation  ale.  Le  souverain  ne  la  respecte-t-il 
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pas,  des-lors  (onto  revolution  devient  legitirne  :  «  Que 
de  troubles!  s'eerie-t-on,  et  que  de  sang  repandu!  — 
Soit!  reprend  Milton,  mais  la  liberte  marcbe  !  *  » 

Deja  exposees  plus  d'une  fois  par  Milton  dans  ses 
precedents  ouvrages,  ces  maximes  politiques  prenaient 
line  force  nouvellea  se  trouver  ainsi  reproduiles  sons 
des  formes  diverses,  dans  des  ecrits  polemiques  que 
1'ardeur  des  passions  politiques  et  1'irritation  du  mo 
ment  repandaienl  fort  loin,  en  Angleterre  et  sur  le 
continent.  Adoptees  maintenant  par  1'Europe  entiere, 
a  qui  la  France,  apres  les  avoir  developpees  et  mises 
en  pratique,  les  a  enseignees,  elles  ont  du  paraitre,  du 
temps  de  Milton,  meme  a  1'Angleterre,  leur  premiere 
patrie,  etranges  et  inattendues.  II  fallait  done,  en  insis- 
tant  par  de  frequentes  repetitions,  epeler  pour  ainsi 
dire  aux  generations  nouvelles  ces  premiers  et  glorieux 
rudiments  du  droit  moderne. 

Saumaise  soutenait  les  opinions  absolument  con- 
traires  :  la  royaute  de  droit  divin,  1'illegalite  de  toule 
rebellion,  la  proscription  de  tout  principe  rcpublioain. 
Quoiqu'il  cut  public  pen  d'annees  auparavant  1111  livre 
oil  il  (  ombattait  1'Eglise  romaine  et  sa  constitution,  ii 
Vit  maintenant  et  defendait  les  <lroits  des  t'-viV 


1  Defensio  [niiii'i.  ili.ij).  ."•. 
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snutiens  dc  la  majeste  royale1.  II  s'accortlait  on  un 
scul  point  avec  Milton;  e'etait  dans  son  altaque  centre 
les  Presbyterians:  les  Puritains,  a  son  avis,  «  n'avaient 
joue  que  le  cinquieme  acte  de  la  tragedie;  »  les  Presby- 
teriens  avaient  seuls  ete  les  veritables  auteurs  des 
quatre  premiers ;  eux  seuls  avaient  prepare  et  remlu 
inevitable  le  sanglant  denouement 2. 

Le  debut  de  la  Premiere  defense  est  calme  et  majes- 
tueux  :  «  J'entreprends  de  raconter  des  cboses  consi 
derables  et  non  communes;  je  veux  dire  comment  un 
roi  tres-puissant,  apres  avoir  foule  aux  pieds  les  lois 
de  la  nation  et  ebranle  le  culte,  gouverna  selon  sa  vo- 
lonte  et  son  bon  plaisir,  et  fut  enfm  vaincu  sur  le  champ 
de  bataille  par  ses  sujets,  auxquels  il  avail  fait  subir 


1  Quod  si  dolosi  spes  refulserit  nummi , 
Ipse  Antichrist!  qui  niodo  primatum  Papac 
Minatus  uno  cst  dissipare  sufflatu, 
Canlahit  ultro  cardinal! Hum  mdos. 

MILTON,  Defensio  pro  populo  anglicano. 

M.  Sarrau,  grand  ami  de  Sauraaise,  lui  ecrivit,  le  18  fevrier  1650, 
qu'il  avail  ete  surpris  de  lire  dans  sa  Preface  que  les  eveques  lui  scm- 
l)laicnt  necessaires  en  Angleterre,  au  lieu  que,  dans  un  autre  livre, 
il  s'etnit  clove  centre  eux  avec  un  acliarnement  qui  avail  certaine- 

ment  contribuc  a  leur  ruine —  On  lui  reprochera,  ajoutc-t-il, 

de  soufilcr  le  chand  et  le  froid.  V.  BAYLE,  Nouvclles  Lettres  cri 
tique*  sur  I'liistoire  du  calvinisme,  Icttre  2. 

-  Defensio  rc/jia,  p.  353.— V.  aussi  BAYLF.  Avin  au.i' 
2'  point,  t.  2,  p.  001,  in- folio. 


lint-  loii^iu1  srrvilmli'.  Je  dirni  coMimcnl  il  fut  jclr  rn 
prison;  comment,  irayant  pas  laisx'  esprrer  unc  cou- 
duile  meilleure,  il  fut  finalement  condamne  a  mort 
par  le  supreme  conseil  du  royaume,  et  decapite  devant 
la  porte  meme  de  son  palais.  Je  dirai  en  vertu  de  quel 
droit  et  de  quelles  lois  particulieres  a  ce  pays  ce  juge- 
mcnt  fut  prononce,  et  je  defendrai  facilement  mes 
dignes  et  vaillants  compatriotes  contre  les  calomnies 
duinestiques  ct  ctrangcres. . .  La  nature  et  les  lois  se- 
ra'uMit  en  danger,  si  1'esdavage  parlait  et  que  la  liberte 
fut  muette,  si  les  despotes  renconlraient  des  hommes 
prets  a  plaider  leur  cause,  tandis  que  leurs  vainqueurs 
nc  pourraicnt  trouver  un  avocat.  La  raison,  noble  pre 
sent  de  Dieu,  ne  fournirait-elle  pas  plus  d'argumenti 
pour  la  conservation  et  la  delivrance  dcs  hommes  que 
pour  leur  oppression  et  leur  mine  '  ?  » 

Malheureusement  Milton  ne  soutient  pas  longtemps 
cette  parole  grave  et  moderee;  la  seduction  des  ame- 
nih's  littcraires  1'entraine  bientot,  et  son  langage  n'est 
plus  que  satire  et  ironie.  II  etait  du  reste,  il  faut  1<> 
dire,  aiguillonne  par  son  docte  mais  tres-insolent  ail- 
versaire  :  «  On  cut  dit,  selon  Bayle,  que  M.  de  Sau- 
maise  avail  pose  son  trone  sur  un  monceau  de  pierres, 

4  Defensio  propopulo  anylicann.  Piwfatio,  p.  010,  col.  1. 


alia  d'en  jelcr  sur  (ous  les  pnssanls.  —  Vous  faitos 
quelquefois  la  guerre,  lui  disait  Balzac,  et,  si  la  neces- 
site  le  desire,  vous  la  faites  aoutrance  \  » 

Saumaise  commence  par  ces  mots  :  «  L'horrible 
nouvelle  du  parricide  commis  en  Angleterre  a  blesse 
depuis  peu  nos  oreilles  et  encore  plus  nos  cceurs.  »  — 
«  II  faut,  repond  a  cela  Milton,  que  cette  horrible  nou 
velle  ait  eu  une  epee  plus  longue  que  celle  de  saint 
Pierre  qui  coupa  une  oreille  a  Malchus,  on  bien  les 
oreilles  hollandaises  sont  singulierement  longues,  si  le 
coup  a  porte  de  Londres  a  La  Haye  ;  une  telle  nouvelle 
ne  pouvait  blesser  que  des  oreilles  d'anes*.  » 

Apres  cet  exorde  ex  abrupto,  Milton  s'en  prend  aux 
larmes  des  royalistes  :  «  Ce  sont,  dit-il,  des  larnies 
telles  qu'il  en  coulades  yeux  de  la  nymphe  Salmaris, 
larmes  qui  produisirent  cette  fontaine  dont  les  eaux 
enlevaient  aux  homines  le  courage  etla  virilite.  »  Or, 
Saumaise  s'appelait  Salmasius  en  latin;  doncil  descen- 
dait  de  la  nymphe  Salmacis,  qui  Tavait  souventbai- 
uiu'  de  ses  dangereuses  pleurs.  —  L'humeur  reveelie 
et  acariatrede  madame  de  Saumaise,  son  caractere  im- 
perieux  et  la  docilik'  de  son  mari  pretaientarire  aMil- 


Lettre*  critique*  ,*»r  I'histoire  du  ralci- 
»/>»«>,  Yll,  4. 
*  Dt'fensin  pro  /)<)/<«/(.  «//.//av/«o,  Pr(rf«ti<>,  |>.  C.'iO,  col.  2. 
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Ion1.  Surlout  il  alluqnait  lint  la  lal'mitt*  de  Saumaise2; 
le  dernier  I'-colier  n 'annul  pas,  a  l'enten<lre,  ecrit  per- 
snna  reyia;  Saumaise  repondait  par  un  example  de 
Juvenal  :  «  Tu  as  raison,  s'erriait  alors  Milton,  un 
tyran  n'est  que  le  mast/uc  d'un  roi.  »  Saumaise  ne  se 
Irnait  pas  pour  battu,  et  ramassait  dans  les  reponses 
memes  de  son  ennemi  d'autres  solecismes*,  et  dans  ses 
vers  latins  bon  nomhre  de  fautes  de  quantite.  Tons  deux 
s'accusaientmutuellement,  et  avec  egale  raison,  d'avoir 
fcuillete  un  Index  de  Plaute  pour  y  chercher  toutes  les 
injures  du  langage  remain  ; ;  il  serait  difficile  de  deci 
der  qui  des  deuxprodigue  plus  facilement  les  cpithetes 
de  furcifer,  de  curculio,  balatro  perditissinnts,  car- 


I  Tu  cs  (jtillus,  lui  disait  Milton,  el,  ut  aiunt,  niroium gallinacfus 
On  sail  que  les  Anglaisappellcut  hen-pecked,  becquetc  par  lapoulf, 
\c  niari  qui  selaisse  dominer  par  sa  fcmmc. 

4  On  a,  dit-on,  un  excmplaire  dc  la  Deftnsioregia,  couvert  par 
Milton  de  frequentes  notes  marginales  signalant  de  nombreux  sole' 
tisraes  et  barbarisines.  TODD,  t.  I,  p.  79. 

3  Propino  te  graramatistis  tuis  vapuland-um,  disait  Milton,  ou- 
)>liant  que  la^onne  active  vapulo  a  la  signification  passive. 

*  V.  TOLAND.  Vindiciuft  Librriu*,  etr. 

II  faut  avouer  que  les  vers  latins  de  Milton,  supericurs  a  ceux  de 
COWLEY,  de  MAY,  le  continuatenr  de  Lucain,  etc.,  sont  cependant 
li('queinraent  entaches  demauvais  gout,  ct  que  les  fautes  dc  qunntitt* 
y  sont  nomhreuscs  :  «  Si  sit  lioc  exiliuin...  <>  /i/^/ /<•>•,  1. —  «...  \ain 
\o^  elDaplminct  Hylan.  »  Epitaphium  Dumonis.  —  "  Nn%  veMii 
sum  juris  ego,  sectiraque  tutus...  »  Ad  pa  I  rein. —  «  El  tntela  dal.it 
solers  ROUM.  »  Ad  Joannent  7?oi/.vj(///i.V.  unc  longue  note  a  ce  -tijet 
dans  SUMMONS.  /..  t,fM..  ]>.  .V.I. 


J  *j  I  

,ii /'<>.!•.  rt'rotrn  cbrius,  si'mtlus,  ballio,  t'U1,.. '  Us  rcla- 
taient  eiisuite :  Saumaise  souhaitait  de  voir  Milton 
plonge  dansla  poix  briilante,  Milton envoyait  Saumaise 
sur  les  monts  Riphces ;  plus  tard  enfin  Saumaise  se 
van  tail  tout  haut  d'avoir  rendu  Milton  aveugle,  et  Mil 
ton  esperait  bien  avoir  fait  lui  seul  mourir  Saumaise 
de  chagrin. 

1  Hobbes  se  rcconnait  incapable  de  decider  qui  des  deux  1'cmpoi  te 
par  la  richesse  du  style  ou  par  la  pauvrcte  des  arguments.  V.  Tonn, 
t.  \,  p.  80.  n. — Nousavons  fait  connaitrc  tout-a-riieure  avec  quclle 
violence  Milton  avail  repondu  a  1'Eixwv  BaatXixr, ;  Sanraaise  1'a  an 
nioins  egalce  :  «  Ces  Independants,  s'ecrie-t-il,  ces  monstrcs,  tie- 
inandent  la  raort  dc  tons  les  rois...  Ces  prophetesde  1'enfer,  comme 
si  le  ciel  etait  leur  complice,,  out  1'effronterie  de  dire  qu'ils  lisent 
dans  les  astres  que  dans  dix  ans  il  n'y  aura  plus  de  tele  couronnee 
en  aucune  partie  de  1'univcrs...  Peut-on  voir  sans  depit  qu'un  je  ne 
sais  qucl  faquin,  un  avorton,  un  hommc  de  rien  ait  eu  1'insolence 
de  singer  les  princes. . .  En  place  d'un  roi,  il  a  mis  quarante  tyrans. .. 
Anglais,  Ecossais,  Trlandais,  et  vous,  nations  dc  1'Europc  enticre, 
poursuivez  avec  le  fcr  et  le  feu  cette  engcance  de  viperes,  cetlc  race 

iniernale Quc  tons  les  rois  s'unisscnt  pour  retablir  le  fils  de 

Charles  Ier...  Je  vcux  plaider  cette  cause  dcvaiU  1'univers  pour  tri 
bunal...  Je  publierai  hauteraent,  au  ciel  ct  a  la  tcrre,  1'injustice  de 
ces  jugcs  d'enfer,  leur  impiete,  leur  perfidic,  leur  cruaute...  »  De- 
fensio  rajia,  p.  1-i,  25,  26, 29,  etc. 


VI 


MILTON,    DEVENT  AVEUGLE,   CONTINTE  A  SEUVIH 
ET  A  DfiFENDRE  LA  RtiPUBLlQUE. 

NOUVEAUX   PAMPHLETS  EN  FAY  EUR  DE  LA  LIBERTE  RELIGIEUSE 

ET  StTR  LA  SEPARATION  DU  SPIR1TUEL  ET  DD  TEMPOREL. 

MIl.TON  COMBAT  LA  RESTAUKATION  QUI  APPROCHE,   ET    PROPOSE  UNE 

NOUVELLE  FORME  DE  GOUVERNEMENT. 

men  ties  pamphlets  intitules: 

1 .  Srroiuli!  ilrfeuso  tic  la  nation  anglaise. 

2.  Defense  dc  1'auteur,  par  lui-nu-nie. 

1.  De  I'iiilerveiiliou  de  1'aulorile  civile  dans  leg  affaires  ecclesiasliques.   KJ.'iD. 

2.  Considerations  sur  lc>  meilleurg  IIIOM-IIS  de  cliasser  leg  nierccnaire*  dr  ri>.li«r. 

l><  Mi'iiouH  sur  les  dimes  et  les  rcvenus  ecclesiasliqiics,   et  sur  octle  tpottai 
<i  ILtat  doit  assurer  1111  Irailemeut  au\  niiuislres. 

1 .   Lrtlre  a  an  ami,  xur  Irs  causes  de  rupture  de  la  Republitpjp. 

~2-   1'l.ui   d'niir   rr|iiililii|iie  independaute,   facile  a  executer  inimcdiateiuenl.   Leltre 

au  geurral  Mouck. 
~      .Mn\.ii   prompt   ct   facile   d'etalilir  line  repub)ii|ue  iudependantc ;  qnela   dangerk 

uiie  rcstauratiuu  eulrainerait  pour  1'Angloterre. 
4.  C.onrtes  notes  sur  uu  »crnion  dii  Dr  Griffith.  16GO- 


Le  succt's  de  la  Pn'mit're  defense  egala,  s'il  ne  le  de- 
pjissa  pas,  celui  de  1' Iconoclaste ;  on  la  traduisil  du  la 
tin  dans  toutes  les  langues  de  TEurope;  plusieurs  am- 
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's.  el  en  particular  c-elui  de  Ilol- 
lande,  vinrent  feliciler  Milton;  1'ambassadeur  du  duo 
de  Parme  en  France,  1'Athcnien  Philaras,  ecrivit  un 
pompeux  eloge  de  1'ouvrage;  enfin  Christine  elle-meme 
fut  cbarmee  de  cette  lecture,  et  disgracia,  dit-on,  Sau- 
maise,  deja  maltraite  a  cette  occasion  par  les  Etats- 
(ii'-iH'raux;  le  livre  fut  bride  a  Toulouse  par  le  lieute 
nant  civil,  et  lu  par  toute  la  France  comme  par  le  reste 
de  1'Europe. 

Mais  Milton  etait  devenu  completement  aveugle  *. 
Sa  lettre  du  28  septembre  1654  a  Philaras,  qui  lui 
ofifrait  de  consulter  le  celebre  oculiste  francais  Theve- 
not,  nous  fait  assister  a  tousles  progres  du  mal  :  «  Des 
1'annee  1644  environ,  je  sentis  ma  vue  s'affaiblir;  la 
lecture,  meme  celle  du  matin,  me  fatiguait  en  se  pro- 
longeant,  et  quelque  exercice  corporel  m'apportait  tou- 
jours  un  prompt  soulagement;  dc'ja  une  visible  aureole 
se  dessinait  autour  de  la  lumiere  placee  devant  moi  ; 
bientot  1'oeil  gauche  s'eleignit  sensiblement,  et,  si  j<» 
fermais  le  droit,  la  perception  des  objets  m'echappait. 
Celui-ci  memene  tardapas  a  lliiblir;  an  bout  de  trois 
annees,  quelques  mois  avant  la  tolale  extinction  de  ma 
vue,  je  n'apercevais  que  des  images  errantes  ot  incer- 


1  Fin  .In  raiiw'e 


(allies;  il  me  semblail,  surloutapivs  K-iepas,  quede 
nuageuses  viipeurs  emprisonnaieut  mon  front  et  ines 

iempes,  et  fermaient  mes  paupieres  appcsanties A 

pfine  etais-je  couche,  une  lumiere  assez  vive  inondait 
nics  yeiix,  quoique  fermes;  cela  dura  ainsi  pendant 
quelque  lemps  encore;  niais  peu  a  peu,  je  vis  ces 
luetirs  disparaitre  brusquement  et  avec  une  sorte  de 
bruit  interieur  derriere  une  subite  obscurite,  de  plus 
en  plus  e'paisse;  inainlenant,  c'est  uu  voile  noir  ou 
plutot  eendiv  qui  s'etend  eternelleinent  clevant  inoi ; 
(juelquefois  ii  pcine,  si  le  globe  de  Toeil  se  proniene  a 
droite  et  a  gaucbe,  la  traine  de  ce  voile  laisse  echapper 
quelque  etincelle...  » 

Comment  Milton  supporta  cette  afl'reuse  calamilt-, 
nous  le  savons  par  ses  lettres,  ses  pamphlets,  ses 
poesies,  ses  ouvrages  de  toute  sorte,  qui  retentissent 
dcs-lors  d'un  long  cri  de  douleur,  tempere  seulement 
par  une  religieuse  resignation. 

ff  Mesyeux,  l)rillants  et  sans  (ache,  sont  {»i  ivcs  de  la 
lumiere;  depuis  trois  annees,  il  ne  leur  a  pas  rlr  prr- 
mis  d'apen  evoir  une  fois  encore  le  soleil,  ou  la  lune, 
ou  une  etoile.  Jamais  ne  revient  pour  moi  ni  le  midi, 
ni  la  douce  soiree,  ni  le  riant  matin;  jamais  ma  vue 
n'est  rafraicliie  pur  1'rclat  du  printenips,  ni  r^;ivK'  par 
la  TOM'  il'eli',  par  Pasperl  dcs  Iroupeaux  rpars  dans  la 


plainc,  on  par  la  figure  divine  de  I'lioimiie!  Ile'las!  lion, 
toujours  des  images,  une  eternelle  nuit!...  Je  n'accuse 
pas  la  volonte  divine,  et  inon  caw  ni  ma  foi  n'en  seront 
('hranlt'-s;  porlant  ma  croix,  j'irai  toujours  en  avaut. 
Quidoncme  soutient?  La  conscience  d'avoirperdu  mes 
yeux  en  Iravaillant  a  la  defense  de  la  liberte,  a  cette 
noble  tache  qui  fait  repeler  mon  nom  par  toute  1'Eu- 
rope  *...  Dieu  d'ailleurs  verra  pour  moi  ;  c'est  I'ombre 
des  ailes  divines  qui  produit  en  moi  ces  apparentes 
tenebres2!  » 

L'infortune  de  Milton  et  sa  grandeur  d'ame  ne  le 
mircnt  pourtant  pas  a  1'abri  des  outrages.  Un  tres- 
inconnu  pamphletaire,  Jolm  Rowland,  publia  en  re- 
ponse  a  la  Premiere  defense  une  \\o\ei\teApoloyie  pour 
le  feu  roi.  Un  autre  famelique  auteur,  Pierre  du  Moulin, 
fitparaitre  a  La  Have  le  Cri  du  sang  royal;  ces  cit'ri- 
vains  n'oserent  pas  signer  leurs  oeuvres,  et,  pendant 
quelque  temps,  Topinion  publique  et  Milton  lui-nicme 
attribuerent  a  tort  ces  pamphlets  a  1'cvcque  Bramball 
et  a  un  pedant  debaucbe  nomine  Morus  3. 

Combien  d'injures  grossieres  et  de  basses  invectives 
ces  livres  prodiguaient  a  TAngleterre  et  a  Milton,  on 


1  Sonnet  ±1. 

-  [-rUi-oii  l'liilar;i>,  28  scplcmbrc  16")1. 

3  Journal  dc  Tic\oux,  p.  t>127  (an  1710). 


pent  aisi'ment  FimaijiiuT  en  snnijeanl  mix  examples  que 
\aienl  jilors  les  petits  savants  <k-  lours  plus  illtistres 
niaitrcs;  il  sullit,  pour  cararirrinT  <  die  odieuse  pole- 
inique,  do  rappolcr  ipie  Pierre  Duinoulin  osa  tourner 
en  ridicule  la  ct'eite  de  son  adversairc,  ct  le  comparer 
an  cyclope  de  Virgilc  : 

MonsUnm  hoiTendum,  in  forme,  ingens,  cni  Ijimcn  adcinpluiii. 


11  remarquait,  pour  plus  d'exactilude  et  de 
sion,  que  IVpithetc  inyens  otait  la  seule  qui  lie  s'ap- 
pliquat  pas  tres-justement  a  Milton  *. 

A  travers  tons  les  obstacles,  Milton  voulut  repondre 

1  Tout  Ic  rcitc  de  la  piece  est  digue  dc  ce  trait  t 

Takin  ino.lo  [iiilipre  S.ilmnsi  inaiiuin 

Corrijicrc  ni  le  loctiilum  cl  tolnni  lui'io 

Almminctur  :  ttini  levitate  nubila 

1'ortiisse  vjliduin  iic!;ulo  falliis  impetuin. 

Quid  fiiciiit  in^i-nsli'  variio  S;i!m;^ius 

Teiit-brioiie,  t;iiu  ininuUi,  tain  mliil 

Quom  prensat  incnssum  ultio,  iiu5[iiain  i:ivenit. 

Tfii"  slerqniliiiiiiin.  ten1  rurnrhiUc  ca|mt, 

Aii^uni  monnnlias  roderc,  ten'  Salmasios? 

Nunc  inus  (•Iqiliailum,  rona  parduin  vcrhtTct, 

Ojiiciis  Iconis  relliccl  .'on'x  jubas, 

Insullct  urso  simia,  musca  milviu, 

S.n  rum  sr.:i,  i!.;i!i  coiu-acL'-.l  avem  Jovi,... 

Lc  rcsle  nc  pcul  t^iicrc  i-lrc  cite.  —  Moms  osa  sooteiiir  d.ins  l.i  suite 
quo  par  le  vcrs  :  Moii.strum  lionendiiin....,  il  avait  prelcndu  I,  me 
allusion,  noil  pas  a  la  ccoile  «!'•  Millon,  mais  ;i  ra\ni^lemcut  dc  son 
a  me.  DAM  i:. 
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it  ccs  nouveaux  advcrsaires.  Le  travail  lui  deveuait 
pourtant  difficile,  lent  et  penible  :  «  Si  voustrouvez, 
eVrit-il  a  un  ami,  qu'une  panic  de  ma  lettre  soil  Lien 
incoiTcctement  ecrite,  vous  en  imputerez  la  faute  au 
petit  garcon  qui  ecrit  sous  madictee;  il  ignore  abso- 
lument  le  latin,  et  je  suis  force  de  lui  epeler  miserable- 
ment  chaque  lettre 1 .  » 

C'est  ainsi  qu'il  cornposa  toute  la  Seconde  defense, 
en  meme  temps  que  son  neveu.  Phillips,  age  de  vingt 
ans,  ref'utait  YApologiepour  le  feu  Roi. 

On  trouve  dans  ce  nouvel  ecrit  de  Milton  de  belles 

reponses,  auxquelles  seules  les  pamphlets  de  ses  en- 

nemis  doivent  1'honneur  d'etre  aujourd'hui  cites.  A 

ceux  qui  prelendaient  trouver  dans  son  malheur  unc 

vengeance  divine,  il  objectait,  avec  majeste,  qu'il  nc  sc 

sentait  coupable  d'aucun  crime.  «  Je  prends  Dieu  a 

trinoin,  s'ccriait-il,  que,  dans  tout  ce  qui  est  echappe 

de  ma  plume,  je  n'ai  jamais  ecrit  un  seul  mot  centre 

ma  conscience,  que  j'ai  toujours  etc  persuade  de  la 

justice  et  de  la  vcritc  de  ce  que  j'avaiiQais,  que  toujours 

je  me  suis  conduit  non  par  quelque  motif  d'ambition, 

d'intcrct  ou  dc  value  gloire,  mais  par  le  sentiment  du 

devoir  t't  de  riionneur,  par  ma  pit'tc  envcrsla  palric, 
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par  le  desir  de  voir  s'etablir  en  Angleterre  !a  liberte  de 
1'figliseetfle  1'fitat...1  »  Milton  ne  dedaigna  cepen- 
dant  pas,  cette  fois  encore,  d'employer  contre  ses 
ennemis  la  satire  et  la  mordante  ironie  ;  it  semble 
mruie  que  le  malheur  ait  donne  a  sa  parole  une  plus 
grande  amertume;  nous  en  avons  de  singulieres  preu- 
ves.  Attaque  par  lui  et  harcele  jusque  dans  sa  vie  do- 
mestique,  Morns  epouvante  chercha  inutilemant  a  de- 
tourner  ses  coups  surDu  Moulin,  etimplora  son  silence. 
II  alia  jusqu'a  ecrire  aux  ambassadeurs  de  France  et 
de  Hollande  pour  les  supplier  d'intervenir  aupres  de 
Cromwell;  tout  fut  inutile.  On  trouve  dans  la  collec 
tion  des  Papiers  de  Thurloe  la  reponse  de  notre  envoye 
a  ce  sujet 2  :  t  A  mon  arrivee  a  Londres,  ecrit-il  a  Mo- 
nis,  le  livre  de  .Milton  etait  si  repandu  qu'il  ne  fallait 
plus  songer  a  le  faire  disparaitre.  J'ai  fait  savoir  a  Mil 
ton  que  vous  n'etiez  pas  Tauteur  du  pamphlet;  niais  il 
a  repondu  que  vous  en  etiez  au  moins  1'editeur,  que 
vous  aviez  ecrit  la  preface  et  meme  quelques-uns  des 
vers  que  contient  1'ouvrage.  II  a  ajoute  qu'il  regrettait 
fort  d'avoir  su  trop  tard  raaints  nouveaux  details  sur 
votre  vie  privee,  plus  accablants  mille  fois,  dit-il,  que 
tous  ceux  dont  il  a  deja  orne  son  livre;  il  les  reserve 

1  Defensio  gccunda,  p.  713,  col.  2. 
1  Tome  2,  p.  528. 


pour  une  autre  reponse,  si  vous  imprimez  une  seule 
ligne  contre  lui.  Je  suis  desole  de  vons  *oir  engage 
dans  une  querelle  a  laquelle  je  prevois  de  longues  con 
sequences  ;  car,  si  vous  repondez  cette  fois,  il  iaut 
vous  attendre  a  une  sanglante  replique ;  votre  adver- 
saire  a  rencontre  ici  une  personne  qui  lui  debite  sin- 
vous  d'etranges  histoires. . .  »  Morus  osa  publier  cepen- 
dant  un  nouveau  pamphlet.  Milton  y  repondit  par  une 
Ddfeiuepersonnelle,({W,  en  4  655,  ferma  cette  polomi- 
(Itie,  avec  un  Supplement  de  Morus  el  une  tres-eourte 
Replique  de  Milton. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  de  la  Seconde  Defense  un  des 
plus  curieux  pamphlets  de  Milton,  c'est  la  lumiere 
qu'elle  jette  sur  son  caractere  et  ses  idees.  Suivant 
sa  coutume,  ce  n'etait  pas  seulement  le  soin  de  sa 
reputation  qui  avait  conduit  sa  plume  et  dicte  ses  pa 
roles,  c'etait  aussi  et  surtout  la  cause  de  la  Revolution 
qu'il  avait  voulu  defendre.  Ecrite  et  publiee  en  1654, 
la  Seconde  Defense  exprime  des  craintes,  presque  deja 
des  regrets,  au  lieu  des  esperances  que  contiennent  les 
ecrits  precedents.  La  face  des  affaires  avait  en  etl'et 
completement  change. 

Le  Rump,  dernier  reste  du  Long-Parlement,  avait 
d'abord,  apres  la  mort  de  Charles  Ier,  gouvcrne  avec  as 
suranre  et  di'-vouernent,  11  avait  garde  le  pnuvoir  legis- 
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latif,  eonfie  le  pouvoir  execulif  a  un  conseil  d'Etat  ex- 
clusivement  soumis,  au  moins  dans  le  principe,  a  son 
influence  ;  1'aulorile  judiciaire  n'avaitsubi  aucune  mo 
dification.  Un  severe  et  judicieux  emploi  des  finances, 
d'utiles  mesures  pour  1'adminislralion  de  1'ficosse  el 
de  Tlrlande,  un  bel  essor  donne  a  la  marine  anglaise, 
le  fameux  acte  rfe  navigation  surtout  avaient  attire 
quelque  respect  au  nouveau  gouvernement.  A.  1'inte- 
rieur  cependant,  1'esprit  presbylerien  lui  avail  souvent 
inspire  une  politiqne  elroile  et  meticuleuse.  Tiniide  et 
soupgonneux,  avide  du  pouvoir  qu'il  avail  si  longtemps 
eonvoile,  el  qu'il  craignail  de  voir  echapper  de  ses 
mains,  il  avail  eu  recours  aux  reslriclions,  aux  perse 
cutions  mesquines.  Ce  meme  parlemenl  qui,  au  com- 
mencemenl  de  la  Revolution,  avail  force  a  grands  cris 
1'figlise  anglicane  a  proclamer  la  liberte  de  la  presse, 
venail  d'asservir  de  nouveau  celte  puissance  qu'il  crai 
gnail  a  son  lour;  lui  qui  n'etait  arrive  au  pouvoir  qu'en 
repandant  du  haul  des  chaires  presbyleriennes  1'indi- 
-  nation  el  la  revoke,  il  interdisail  mainlenanl  la  parole 
aux  predicaleurs.  Les  esprils  sages,  Selden  el  While- 
locke,  ne  pouvaienl  rien  pour  arreler  1'in tolerance. 
C'etail  loujours  ce  meme  parli  conlre  lequel  Millon 
avail  soutenu  les  droils  de  la  presse  el  ceux  de  la  chaire 
t^vangelique. 


—  1C4  — 

Bientot  une  puissance  nouvelle  s'eleva  en  face  du 
Parlement,  1'armee.  Apres  les  triomphes  de  Dunbar  et 
de   Worcester,  son  chef,  Cromwell,  s'etait  donne  le 
iiK-rite  de  proteger  le  Parlement  en  ecrasant  les  sectes 
aveugles  qui,  comme  les  niveleurs,  naissaient  de  la 
corruption  memepour  1'augmenter  et  s'en  nourrir.  La 
nation  le  nomma  son  liberateur  et  crut  a  ses  promes- 
ses :  grace  a  son  zele  desinteressc,  une  veritable  egalitc 
republicaine  allait  en  peu  d'annees  rendre  a  1'Angle- 
terre  le  bonheur  et  la  dignite.  Le  renvoi  du  Long- 
Parlement  n'etonna  pas;  il  parut  justifie  par  le  prin- 
cipe  de  defense  personnclle  qu'invoqua  le  general. 
Mais  on  cornprit  moins  facilement  quel  service  Crom 
well  rendait  a  la  liberte  le  jour  ou  un  nouveau  Parle 
ment,  cree  parlni-meme,  Tinvestit  du  Protectorat,  10 
decembre  1655.  II  sut  pourtant,  avec  une  heroique 
habilete,  faire  disparaitre  les  accusations  et  les  craintes 
dans  1'eclat  de  sa  gloire  :  la  Hollande,  elle  qui  venait 
de  donner  a  1'Europe  de  beaux  exemples,  traitaitavec 
lui;  Mazarin  le  saluait  comme  le  genie  du  siecle;  Louis 
XIV  1'appelait  son  cousin  et  parlait  tete  nue  a  ses  am- 
bassadeurs;  Cbristine  Tadmirait;  le  roi  de  Portugal  le 
nommait  tendrement  son  frere;  le  roi  d'Espagne  1'en- 
gagealt  a  se  faire  roi;  la  Pologne  Tinvoquait  contre  les 
Russes,  el  la  Transylvanie  contre  IPS  Turps;  Genes  IP 
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remerciait  de,  I'avoir  delivree  des  pirates  barbares- 
ques,  et  la  marine  anglaise,  aqui  deja  il  designait  Gi- 
braltar,  voyait  s'ouvrir  devant  elle  toute  une  sphere 
inconnue  de  richesse  et  de  gloire.  S'il  est  vrai  que 
I'austere  Sidney,  ne  se  laissant  seduire  a  aucune  illu 
sion,  resolut  de  prononcer  cbaque  jour  de  sa  vie  une 
malediction  contre  Cromwell  tyran1,  d'autres  eitovens, 
HOD  moins  zeles  patriotes,  ne  desespererent  pas  si 
vite  de  la  liberte  :  Blake  voulut  rester  a  la  tete  de  la 
flotte;  Milton  resta  secretaire  latin.  A  lire  la  vaste  cor- 
respondance  qu'il  ecrivit  sous  la  dictee  ou  1'inspira- 
tion  du  Protecteur  ,  on  se  persuade  aisement  qu'il 
etait  fier  du  nouvel  essor  imprime  a  son  pays.  Ces 
lettres  sont  un  beau  monument  de  la  prodigieuse  et 
perseverante  activite  de  Cromwell;  souvent  dix  a  la  fois 
partent  le  meme  jour,  adressees  a  dix  gouvernements 
diilV-rents,  pour  aller  reclamer  au  bout  de  1'Europe 
une  reparation  due  a  quelque  marcband  anglais,  a  une 
veuve  depouillee  par  un  proces  injuste,  a  un  comptoir 
pille,  a  un  navire  insulte  par  des  pirates.  Comme  il 
protege  la  marine  et  le  commerce  de  I'Angleterre, 
Cromwell  sail  aussi  defendre  parloul  la  cause  du  pro- 
testantisme;  les  plus  belles  lettres  du  ivnieil  sont  tcr- 


1  M.  V.F.I  KVAI::.  IliHoircdc 
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tainement  celles  qui,  a  la  nouvelle  de  la  persecution 
exercee  en  1 655  par  le  due  de  Savoie  centre  les  Vau- 
dois  des  Alpes,  allerent  en  moins  d'un  mois  exciter 
a  la  fois  la  France,  I'Espagne,  1'Italie,  1'Allemagne,  la 
Suede  et  le  Danemark  a  elever  la  voix  tous  ensemble 
en  faveur  de  la  liberte  religieuse1.  II  est  permis  de 
croire  que  Milton  n'a  pas  ecrit  d'une  plume  indiffc- 
rente  de  si  genereuses  lettres,  lui  le  constant  defen- 
seur  de  cette  liberte  religieuse,  lui  qui,  a  la  me  me 
epoque,  ecrivait  encore  en  faveur  de  ces  memes  Vau- 
dois  ces  lignes  eloquentes  :  «  Venge,  6  Seigneur !  tes 
saints  massacres,  dont  les  ossements  gisent  epars  sur 
les  froides  cimes  des  Alpes.  Ecris  sur  ton  livre  leurs 
gemissements;  ils  furent  tes  brebis,  et  voici  que  le  san- 
glant  Piemontais  les  a  massacres  dans  leur  bercail,  et 
il  a  precipite  duhaut  du  roc  1'enfant  avec  la  mere.  Les 
vallees  ont  renvoye  leurs  cris  aux  montagnes,  et  les 
montagnes  aux  cieux.  Puissent  le  sang  et  les  cen- 
dres  de  ces  martyrs  feconder  la  terre  d'ltalie,  encore 
esclave  2 !  » 


1  Sir  William  Morrland,  agent  deGfomweH  dans  le  Piemout,  el 
msidanl  ii  Geneve,  puhlia  un  rent  detaille  de  toute  cette  affaire  dans 
M>N  Ilistoire  des  Kgliaes  evangeliques  des  vallees  du  P/e/nonf.ttr. 
Lnnd  ,  Ib58,  fol.  v.  TODD,  t.  IV,  p.  226.  n.— V.  TIIURLOE.  State- 
Paper.*,  25  mai  KM."),  IV,  j>.  21 4. 

-  Sonnet  1:5.  FU.H  HKK,  j>.  15*2,  col.  1. 


Cependanl  ,  nuilgre  toule  In  grandeur  du  gouver- 
neinent  de  Cromwell,  Milton  ne  tarda  pas  a  compren- 
dre  que  la  liberte  elait  en  danger,  et  la  Seconde  Defense 
a  ete  ecrite  sous  ce  funeste  pressentiment.  De  la,  sans 
aiicun  doute,  ces  graves  et  solennelles  paroles  a  Crom 
well  que  les  enneinis  de  Milton  ont  tous  accusees,  les 
uns,  Morus  parexemple,  y  detestant  un  insupportable 
orgueil,  les  autres,  et  parmi  eux  Johnson,  y  decou- 
vrant  nne  basse  et  ignoble  flatterie.  Elles  neseront  pas 
pour  nous  autre  chose  qu'une  humble  inais  sincere  et 
ardente  priere  faite  au  nom  de  la  patrie,  pour  ccarler 
d'elle  quelque  grande  douleur.  «  Les  e'garements  du 
fanatisme,  et  non  les  calculs  de  la  bassesse,  pouvaient 
s'accorder  avec  tant  de  genie  '  .  > 

t  Notre  pays  te  doit  ses  libertes,  dit  Milton  a  Crom 
well  ;  tu  en  es  1'auteur  et  le  gardien  ;  quel  plus  beau 
litre  pourrais-tu  esperer?  Non-seulement  lu  as  rclipsr 
les  actions  de  tous  nos  rois,  mais  celles  qui  out  ete  ra- 
contees  de  nos  heros  fabuleux.  Retlechis  sou  vent  au 
cher  gage  que  t'a  confie  la  patrie  ,  respecte  ses  espe- 
rances;  respecte  les  blessures  de  tant  d'hommes  coii- 
rageux  qui,  sous  ta  banniere,  ont  liardiment  combattu 
pour  la  libertc;  respecte  les  ombres  de  ceux  qui  out 


M.  Vn  n  \IMN,    //».</»•»»•(•  'li  (' 
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peri  sur  le  champ  de  bataille ;  respecte  I'opinum  des 
autres  peuples  et  les  grandes  idees  qu'ils  concoivent  de 
cette  republique  elevee  par  nos  mains ;  enfin  respecte- 
toi ;  ue  souffre  pas,  apres  avoir  brave  tant  de  perils 
pour  Painour  de  la  liberte,  qu'elle  soit  violee  par  toi- 
meme  ou  attaquce  par  d'autres  mains.  Tu  ne  peux  etre 
veritahlement  libre  que  nous  ne  le  soyons  aussi.  Telle 
est  la  nature  des  choses  :  celui  qui  empiete  sur  les 
droits  de  tous  est  le  premier  a  perdre  les  siens  et  a  de- 
veuir  esclave '.  » 


1  Te  salvo,  Cromuelle,  ne  Deo  quidem  satis  confidit,  qtii  rebus 
Anglorum,  satis  ut  salvae  sint,  mctuat;  cum  videat  lam  favcntem 
tibi,  tarn  evidenter  opitnlantem  ubique  Denm...  .  Tu  solus  superes, 
ad  le  rerum  surama  nostrarum  rediit ;  in  le  solo  consistit ;  insupera- 
bili  luae  virluli  cedimus  cuncti,  nemine  vel  obloqnente,  nisi  qui  atit 
aequalcs  inaequalis  ipse  honores  sibi  quacril,  aul  digniori  concessos 
invidet,  aut  non  intelligit  nihil  esse  in  socielate  bominum  magis  vel 
Deo  giatum,  vel  rationi  consenlaneum,  esse  in  civitate  nibil  aeqiiius, 
nihil  ulilius,  quam  potiri  rerum  dignissininm.  Bum  te  aguoscunt 
oinnes,  Cromuelle,  ca  lu  civis  maximus  el  gloriosissiinu*,  dux  pn- 
))lici  consilii,  forlissimorum  exw-citimm  impcralor,  paler  patrise  ges- 
sisti  :  sic  lu  sponlanea  bonorura  omnium  el  animilus  missa  voce  sa- 
lutaris  :  alios  lilulos  le  dignos  tua  facia  non  norunt,  non  ferunt,  ct 
superbos  illos,  vnlgi  licel  opinione  magnos,  raerito  respuunt.  Quid 
enim  est  lilulus,  nisi  delinilus  quidiim  dignilalis  modus?  Ttiae  res 
gcstse  cum  adinira'ionis,  tuin  eerie  titnloniin  modum  omnem  excc- 
dunl;  el  velul  pyiauiidtim  apices  ccelo  se  condunl,  populari  tilulo- 
ruin  aura  excclsiores.  Sed  quoniara  summis  eliam  virlutibus,  qui 
liouos  habelur,  bumano  quodam  fastigio  fiuiri  AC.  terminari,  non 
di^num  est,  sed  tarncn  expedit,  assumploquodam  titulo  patris  palria- 
simillimo,  non  cvclii  le  (iiiidem.  sed  tol  gradibus  ex  subliini  descen- 

I 

dert,  «.-t  velul  in  oidinem  cogi,  publico  commodo,  et  s-ensibli  el  sus- 


Milton  reclame  ensiiih-  cle  Cromwell  la  liherte  reli- 

tinuisti :  reginm  nomen  majeslate  longc  majore  aspernatus.  Et  merito 
quidem;  quod  enim  nomen  privatus  sub  jugum  mittere,  et  ad  min 
ium  plane  redigerc  poluisli,  eo  si  tatitus  vir  factus  caperere.  idem 
pene  facercs  atqnc  si  gcnteni  aliqu.im  itlolalram  Dei  veri  ope  cum 
Mibegisses,  viclosabs  te  coleres  Deos.  Tu  igilur,  Cromuellc,  magui- 
liidineilla  animi  mactc  csto  ;  tc  enim  deed  :  tu  patria?  liberator,  li- 
berlalis  auctor,  custosque  idem  et  conservator,  neque  graviorcm 
peisonam,  ucque  augu&tiorcm  suscipere  poles  nliam ;  qui  non  modo 
regum  res  gestas ,  sed  heroum  quoquc  nostroruni  fabulas  factis 
cxsuperasti.  Cogita  su-pius,  quam  caram  rent,  ab  quamcara  parente 
tua,  libei  tatcm  a  patria  tibi  cotninendalain  atque  concreditam,  apud 
te  depositam  habes ;  quod  ab  electissiuiis  gentis  universa?  viris  ilia 
modo  exspeclabat,  id  nunc  a  te  uno  exspcctat,  per  te  unum  consequi 
sperat.  Reverere  tantara  de  te  exspectalionem,  spem  patiia?  de  te 
unicam;  reverere  vultiis  ct  vulnera  tot  fortiiun  vironnn.  quotquot, 
te  duce,  pro  lilwrlate  Lain  stienue  deceit.-irunt;  manes  etiam  eorum 
(jui  in  ipso  ceiiamine  occubuerunl;  revororc  exterarum  quoque  ci- 
vitatum  cxistimationem  de  nobis  atquo  serinone.s;  quantas  res  dc 
liLertate  nostra,  tarn  i'oi  tiler  parla,  de  nostra  republica,  tarn  gloi'iosc 
exortA  sibi  polliceantur  :  qua?  si  tarn  cito  quasi  aborto  evanuerit, 
profecto  nihil  a?que  dcclcrorosum  huic  genti,  atque  pudendum  fuerit : 
tc  ipsuin  denique  reverere,  nt  pro  qua  adipiscenda  libertatc  tot 
.(•ruiiinas  pcrtulisli,  tot  j>ericula  adiisti,  earn  adeptus,  violatam  per 
te,  ant  ulla  in  parte  imminu'am  aliis,  nesinas  esse.  Profecto  tu  ips< 
liber  sine  nobis  esse  non  poles;  sic  enim  natura  comparatum  cst,  ut 
i|ui  aliorum  libertatem  occupat,  suam  ipse  primus  omnium  amitt.it, 
scque  primum  omnium  intelligat  serviri ;  atque  id  quidem  nou  in- 
juria.  At  vero,  si  patronus  ipse  libertatis,  cl  (|ii;«si  tutelaris  Deus,  si 
is,  quo  nemo  justior,  nemo  sanction  cs'  habilu?,  nemo  yir  melioi', 
qnarn  \  indiravit  i|>bc,  cam  pi^t  moduin  invasfiit,  id  nompM  tanlnrn, 
M1'!  itnivcrsr  virtutis  ac  pietatis  rationi  |>eii)irioMiin  ac  lethalc  propc 
moduin  sit  nccessc  Cst  :  ipsa  lionestas,  ipsa  virtus  dccoxisse  videbi- 
tui .  ri-ligi.mis  angusta  liil--«.  exislimatio  perexigua  in  posteium  ei  it, 
quo  gravius  generi  humauo  vulnus,  post  illud  primum,  iuiligi  nnl- 
Inm  potent.  Onus  longc  gravissiinum  Miscepisti,  quod  te  penitus 
explorabit,  tolum  tc  atque  intiinum  perscrutabitur  atque  ostendct, 
quid  tibi  animi,  quid  viiium  in.Mi,  quid  pondcii.-.  \i\at  nc  in  tc 
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gieuse  et  la  liberte  de  penser.  Entin,  s'adressant  a  ses 
eoncitoyens  eux-memes,  il  les  exhorte  a  se  reformer,  a 
rumpre  avec  les  vices  qu'ils  out  voulu  punir  en  f'rap- 
pant  les  amis  de  la  royaute;  il  les  conjure  de  ne  pas 
oublier  le  sort  de  1'ancienne  Rome,  et  de  ne  chercher 
la  liberle  quedans  la  justice  et  dans  la  vertu. 

En  quoi  cette  priere  a  Cromwell  ressemble-t-clle  au 
langage  rampant  d'un  flatteur,  quelles  plus  belles  pa 
roles  cut  empruntees  1'Angleterre  elle-meme  pour  re- 
mercier  un  grand  capitaine  et  un  grand  homme  d'Etal, 
quelle  voix  plus  suppliante  et  en  ineme  temps  plus 
severe  pour  desarmer  un  ambitieux?  Milton  avail  evi- 
demment  place  sur  la  tete  de  Cromwell  toutes  ses  cs— 
perances ;  il  le  considerait  comme  le  lieutenant  de  Dieu 
sur  la  terre  et  comme  le  sauveur  de  la  republique ; 
mais  les  dernieres  lignes  montrent  combien  le  faisail 
soufl'rir  la  crainte  de  quelque  deception. 

verc  ilia  pietas,  fides,  jnstitia,  animiqne  moderatio,  ad  quas  eveclum 
te  prae  cacteris  Dei  numinc  ad  hanc  sumniam  dignitatem  credimtis. 
Tres  nationes  validissiraas  consilio  regere,  populos  ab  institutis  pnt- 
vis  ad  meliorem  quam  antehac  frugem  ac  disciplinam  velle  perdu- 
cere,  reinotissimas  in  partes  sollicitam  meiitcm  cogitationes  qnc 
inimitteie,  vigilarc,  praevidere,  nullum  laborera accusare,  nulla  \o- 
luptalum  blandiraenti  non  spcrnere ,  divitiarum  atque  potcntia- 
o>tcntatioiiem  fugere,  haec  stint  ilia  ardua,  prae  quibus  bellum  Indus 
est,  hajc  te  ventilabunt  atqne  cxcntient,  haec  virum  poscunt  divino 

fiiltum  anxilio,  divino  pcnc  colloqnio  raoiiitum  atquc  edoc.Uun 

dn  swunda  />r«>  /JO/M//O  antjlicano,  p.  729,  col.  1-2. 


Milton  partagea  les  dernieres  annc'es  du  Protecto- 
rat  entre  les  devoirs  de  sa  charge  et  rachevemenl  de 
quelques  Iravaux  litteraires  qu'il  avail  commences  des 
sa  jeunesse.  En  1655,  il  tut  charge  de  rediger  le 
Manifeste  du  Protecteur  conire  les  Espagnols,  et  Ton 
peut  reconnaitre  dans  cet  eerit  tonle  1'elegance  de  sa 
plume  exeree'e.  II  travaillait  en  ineme  temps  a  un  vaste 
dictionnaire  latin  dont  il  s'occupa  jusqu'a  sa  mort,  et 
dont  les  materiaux  tres-nombreux,  mais  incomplets  et 
eonfus,  servirent  depuis  aux  compilateurs  du  grand 
dictionnaire  latin  imprimea  Cambridge. 

II  est  permis  de  penser  que,  lorsque  mourut  Olivier 
Cromwell,  Milton  ne  conserva  plus  que  bien  peu  d'il- 
lusions  :  c  Pourquoi  m'engager  a  ecrire  I'histoire  de 
nos  troubles  civils,  ecrit-il  a  son  ami  Oldenbourg  (20 
dt'(  cmbre  1659)?  Je  leur  souhaite  le  silence  et  1'oubli. 
Ce  qu'il  Taut,  ce  n'est  pas  un  historien  qui  les  raconte. 
c'est  une  main  puissante  qui  les  apaise.  Je  crains 
avec  vous  que,  par  nos  discordes  et  nos  folies,  nous 
ne  fburnissions  trop  de  bonnes  occasions  aux  enne- 
mis  de  la  religion  et  de  la  liberte  recemmenl  ligues 
«»iiire  elles,  et  que  nous  n'ayons,  par  nos  vices,  portc 
a  rAngleterre  des  coups  ;mssi  redoutables  que  ceux 
qu'ils  lui  preparaient  eux-memes.  Puisse  Dieu,  pour 
sa  propre  gloire,  faire  cchouer  tous  les  efforts  de  I'Kpi- 


seopat  ct  de  la  Royaute!....  »  Milton  resta  cependanl 
secretaire  latin  de  la  republique ;  il  dicta  encore  quel- 
ques  pompeuses  lettres  pour  annoncer  aux  souverains 
de  1'Europe  1'avenement  du  nouveau  Protecteur;  puis 
Richard  lui-meine  disparut ;  personne  ne  pretendit  au 
redoutable  honneur  de  lui  succeder,  et  Milton  espcra 
de  nouveau. 

Vieux  et  infirme,  on  le  vit  alors  recommencer,  pen 
dant  la  derniere  annee  de  la  republique,  Toeuvre  de  sa 
jeunesse ;  il  s'engagea  dans  une  lutte  nouvelle  en  f'a- 
veur  de  la  liberte  religieuse,  de  laquelle,  a  ses  yeux, 
dependaient  toutes  les  autres. 

Le  gouvernement  ecclesiastique,  la  nature  rneme  de 
1'Eglise  et  de  ses  rapports  avec  1'Etat,  toutes  ces  gran- 
des  questions  qui  avaient  sans  cesse  occupe  Milton, 
agitaient  a  cette  epoque  tous  les  esprits,  et  etaient  do- 
venues  pour  les  differents  partis  religieux  un  sujet  dc 
perpetuelles  controverses.  Selon  les  uns  (c'etait  le  sys- 
teme  presbyterien),  1'Eglise  etait  d'institution  divine, 
le  ciel  lui-rneme  inspirait  celui  qui  meritait  d'etre  place 
a  sa  tete;  et  ce  chef  supreme  exergait  sur  elle  une 
autorite  centrale  absolue.  Empruntant  de  son  origins 
niiMiie  une  incomparable  dignite,  elle  devait  etre  com- 
pletement  aifranchie  de  tout  pouvoir  humain,  ne  dc- 
pcndre  que  de  Dieu,  ne  rendre  comptc  qu'a  lui  de  ses 
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pretentious  et  de  sa  eonduite,  et  ne  recovoir  de  la  terre 
ni  commandements  ni  conseils ;  le  pouvoir  laique,  au 
contraire,  devait  implorer  la  protection  de  ses  prieres 
et  subvenir  a  ses  besoins;  il  devait  lui  ouvrir  ses  tresors 
pour  payer  son  clerge,  et  lui  preter  sa  force  pour  assu 
rer  I'execution  de  sa  discipline.  Aux  yeux  des  autres, 
I'figlise  n'tUait  qu'un  etablissement  des  hommes,  com- 
pletement  soumis  a,  la  juridietion  et  a  la  surveillance  du 
pouvoir  teinporel,  qu'ils  regardaient  comme  fort  inlt'- 
rrsst'-  a  sa  conservation.  D'autres  enfin,  les  Indepen- 
dants,  rejetaient  toute  idee  d'une  constitution,  soit 
qu'elle  frit  etablic  par  les  hommes,  soit  qu'elle  vintde 
Dieu  meme;  cbacun,  dans  leur  systeme,  allait  deman- 
der  a  la  Bible  une  infaillible  inspiration,  et  les  actes 
auxquels  ils  etaient  ainsi  amenes  ne  devaient  etre  ge- 
iirspar  aucune  regie  humaine. 

La  libre  conscience  de  Milton  ne  pouvait  se  preter 
aux  idees  presbyteriennes;  son  esprit  eleve  ne  s'abais- 
sait  pas  au  Second  systeme;  celui  des  Indopendants 

convenait  seul  a  sa  religion  naive  et  sincere,  inais  va- 

i!,iic  ot  indecise. 

Le  gouvernement  ecclesiastique  institue  par  Crom- 

\vcll  etait  loin  de  repondre  a  de  pareilles  ide'es  :  des 

connnissaires,  nommes  par  le  Protecteur  ou  le  Parle- 
charg«;s  de  composer  et  de  surveiller  le 
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clerge ;  les  dimes  subvenaienl  a  1'entretien  de  ce  clerge 
et  a  tons  les  frais  generaux  de  1'Eglise ;  ainsi  le  pouvoir 
civil  intervenait  dans  les  affaires  ecclesiastiques ,  on 
plutot  il  regissait  et  dominait  absolument  1'figlise. 

Milton  cependant  s'etait  deja  adresse  a  Cromwell 
lui-meme  :  «  Tu  as  triomphe,  lui  disait-il,  mais  il  te 
reste  encore  beaucoup  d'autres  conquetes  a  achever; 
la  paix  a  de  glorieux  triomphes ,  aussi  bien  que  la 
guerre.  De  nouveaux  ennemis  s'elevent  et  menacent 
de  lier  nos  ames  avec  des  chaines  temporelles ;  aide- 
nous  a  sauver  notre  conscience  de  la  griffe  de  ces 
loups  mercenaires  * . . .  Sache  rendre  1'figlise  a  1'Eglise; 
tu  te  soulageras,  ainsi  que  le  Parlement,  de  la  moitie 
la  plus  penible  du  fardeau  des  affaires,  et  de  celle-la 
precisement  a  laquelle  le  gouvernement  civil  devrait 
elre  entierement  etranger.  Ta  sagesse  previendra  ainsi 
1'union  adultere  de  deux  puissances  tout-a-fait  differen- 
tes,  1'fitat  et  1'Eglise,  et  repoussera  les  dangers  reci- 
proques  auxquels  les  expose  une  alliance  qui,  tout  en 
paraissant  les  fortifier  mutuellement,  les  cbranle  en 
efl'ct  I'line  et  1'autre.  Tu  sauras  aussi  faire  disparaitre 
toute  contrainte  du  sein  de  1'Eglise,  te  souvenant  que  la 


1  Sonnet  11,  cent  en  1652  (mai).  FLETCHER,  p.  151,  col.  2.  — 
Milton  d&ignnh  ainsi  le  clerge  presbyterieu,  qui,  d'apres  J'ancienne 
OH-,!  it  in  ion,  posscdaitlesreventisiles  benefices  etvou  la  it  Ipsronservor. 
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rontiainle  y  regnera  toujours,  tant  que  I'argent,  ce 
poison  de  1'figlise,  cette  pcste  de  la  verite,  ce  salaire 
exlorque  pour  la  predication  de  1'Evangile,  continuera 
a  assurer  legaleinent  1'existence  du  clerge.  > 

.Milton  avail  attendu  en  silence  et  avec  resignation 
la  fin  du  Protectorat,  sans  voir  adopter  ses  conseils. 
Le  rappel  du  Long-Parlement  (avril-octobre  1659)  fut 
pour  lui  «  une  nouvelle  aurore  de  la  Providence  de 
Dieu  se  levant  sur  le  pays  apres  une  courte  mais  scan 
daleuse  invasion  de  la  nuit.  »  Plein  de  confiance  alors 
dans  ceux  qu'il  appelle  t  les  auteurs  et  les  patrons  de 
hi  liherte  civile  et  religieuse  »,  il  adressa  aux  memhres 
de  ce  Parlement  deux  ecrits  intitules  :  t  Traite  sur  le 
pouvoir  civil  en  mature  reliyieuse  >,  et  «  Considera- 
t in/in  sur  les  meilleurs  moyens  de  chasscr  de  I'Eylise  lex 
mercenaires...  > 

Dans  le  premier  de  ces  deux  ecrils,  Milton  discute 
la  question  si  souvent  agitee  de  la  separation  de  1'Eglise 
et  de  1'Etat;  mais,  il  faut  toujours  se  le  rappeler,  ce 
n'est  pas  un  economiste,  un  publiciste,  un  ecrivain 
politique  qui,  froidement  et  d'apres  les  maximes  d'Elat 
ou  les  principes  de  la  science  sociale,  de'libere  et  exa 
mine,  c'est  rhomme  religieux,  l«  protestant,  (jui,  se 
lontlanl  imiqupineut  sur  1'Evangile  etsur  les  rroyam-cs 


fondamenlales  de  la  Reforme,  decide  a  lui  seul  et  im 
pose  ses  decisions. 

Trois  raisons  doivent,  suivant  Milton,  empecber 
1'fttat  d'intervenir  dans  les  affaires  ecclesiastiques.  La 
premiere,  c'est  le  droit  imprescriptible  et  sacre  que 
possede  chaqueindividu  de  se  determiner  par  lui-meme 
dans  le  choix  de  ses  convictions.  Le  protestantisme 
tHant  fonde  sur  1'exclusive  autorite  de  1'Eglise  interpre- 
trc  par  chacun  selon  les  lumieres  de  sa  conscience,  il 
s'ensuit  que  ni  la  tradition,  ni  les  conciles,  ni  les  sta- 
tuts  d'aucune  Eglise  visible,  ni  par  consequent  les  de 
cisions  d'un  corps  politique  ne  peuvent  etre  invoques 
comme  regie  en  matiere  de  foi.  Aux  yeux  du  protes- 
tant,  la  premiere  autorite,  c'est  1'Ecriture  et  non  1'E- 
glise;  la  conscience,  et  non  1'Eglise,  est  pour  lui  la 
premiere  interprete.  Or  la  conscience  ne  peut  evidem- 
ment  diriger  qu'un  individu,  et  ne  s'impose  a  aucun 
uutre;  quel  hoinme  en  effet  pourrait  remplacer  pour 
lui-meme  sa  propre  conscience,  et  quelle  autre  con 
science  lui  serait,  en  matiere  de  foi,  une  autorite  sure 
et  acceptable?  Les  protestants  ne  repoussent  le  pape 
(ju'a  cause  de  cette  pretention  meme  d'un  jugement 
infaillible.  —  Vous  ouvrez,  dira-t-on,  la  porte  a  1'he- 
ivsie,  puisque  vous  retranchez  toute  puissance  souve- 
rnine.  —  L'objeclion  n'emharrasse  pas  Milton.  —  Ce 
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grand  mot  d'/ie'resie,  dit-il,  fabrique  tout  supplement 
avec  un  substantil'grec  qui  signifie  r.hoix,  n'est  qu'un 
ridicule  epouvantail.  C'est  au  contraire  le  choix  dans 
les  differents  chemins  de  la  vie  qui,  s'il  a  ete  fait  con- 
sciencieusement  et  serieusement,  denote,  quel  qu'il 
soil,  1'homme  religieux.  Le  vrai  her&ique  n'est  pas  ce- 
lui  qui  suit  I'ficriture  telle  qu'il  la  comprend,  niais 
celui  qui  s'attache  a  1'Eglise  et  la  veut  suivre,  sans  te- 
nir  compte  du  propre  jugement  de  sa  conscience, 
cclairee  par  1'Evangile.  Pleine  et  Tranche  liberte  de 
penser  sur  les  points  de  doctrine  les  plus  discutablcs, 
voila  la  maxime  protestante ;  1'Eglise  n'a  aucun  droit 
d'intervenir  dans  la  decision ;  comment  1'fitat  le  pour- 
rait-il1?* 

t  II  suffit  d'ailleurs  d'interroger  1'histoire  pour  re- 
'jonnaitre  quels  fruits  peut  porter  cette  intervention  dii 
pouvoir  civil  dans  de  pareilles  questions  :  les  guerres 
religieuses,  les  plus  sanglantes,  les  plus  acharnees  de 
Unites  les  guerres,  n'ont  pas  de  source  plus  feconde; 
exils,  emprisonnements ,  supplices,  voila  les  autres 
n' Mil t;iis  d'un  pareille  confusion.  La  persecution  ne 
peut  avoir  d'autre  origine  sur  la  terre,  puisque,  sui- 
vant  la  doctrine  de  1'Eglise  protestante,  tout  homme 


1  Of  civil  power  in  tcdtsiatiical  causes;  p.  415,  col.  1. 

it 
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(jin  suit  rtvuiigile  et  se  decide  d'apres  to  column u 
oracle  ue  peut  elre  a  aucuu  droit  inquiute1.  » 

La  nature  meme  du  chrislianisme,  telle  que  la  com- 
prend  Milton,  lui  fournil  un  second  argument : 

«  £tant,  dit-il,  d'essence  toute  spirituelle,  et  ayant 
pour  premier  principe  la  liberte  la  plus  absolue,  il  no 
peut  evidemment  emprunter  pour  grandir  et  se  deve- 
lopper  Intervention  d'un  pouvoir  temporal,  dont  1'au- 
torile  est  primitivement  subordonnc'e  a  la  sienne,  et 
dont  le  joug  ne  saurait  elre  accepte.  C'est  1'avilir  que 
de  lui  offrir  un  pareil  secours,  e'est  porter  atteinte  a  sa 
nature  meme,  et,  de  plus,  c'est  agir  d'une  maniere 
tout-a-faitcontraire  a  la  raison.  Encore  une  fois,  1'E- 
glise  elle  meme  n'a  pas  le  droil  d'intervenir  entre  la 
conscience  et  la  croyance  religieuse ;  comment  1'Etat 
lepourrait-il2?  > 

Mikon  ne  repousse  pas  seulement  1'intervention  de 
TEtat  dans  le  dogme  et  les  croyances ;  il  refuse  de  lui 
laisser  acccs  meme  dans  Torganisation  de  la  societe 
religieuse,  dans  1'ordonnance  des  ceremonies  du  culte, 
qui  ne  doivent  elre  legalement  obligatoires  pour  per- 
soune.  A  aucun  magistral  il  no  reconnait  le  pouvoir 
de  consacrer  ou  de  faire  respecter  comme  (els  certains 

1  Of  cicil  pou-er  I'M  ecclesiastical  cawes,  p.  416,  col.  2. 
*  Of  titil  /)otc«r  in  ecclesiastical  cauirs.  p.  417,  col.  9. 
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jours  ou  ee!  tains  lieux;  la  libre  determination  <le  1'as- 
semblee  des  fideles  pourra  seule  arreler  de  pareils 
reglements.  Ce  n'est  pas  au  pouvoir  temporel  a  pre- 
tendre  proteger  1'Eglise ;  1'Eglise,  ne  voulant  et  n'ae- 
ceptant  comme  vraiment  dignes  d'elle  que  des  adhe 
sions  completement  libres,  n'a  que  faire  d'influences 
etrangeres. 

«  Troisiemement  enfiu,  comment  1'Etat,  qu'on  in- 
vestit  d'un  droit  de  protection  sur  1'Eglise,  appreciera- 
t-il  les  opinions?  II  veut,  dit-on,  punir  le  scandale; 
niais  si  1'opinion  est  consciencieuse,  ce  n'est  pas  1'he- 
retique  qui  est  coupable ,  ce  sont  ceux  qui  adoplent 
pour  eux-memes  les  reponses  que  lui  suggere  sa  con 
science.  Prenous  garde  que  1'Etat,  investi  de  ce  droit 
de  protection,  n'attaque  la  liberte  meme  de  la  pensee 
chrctienne.  Contraindre  I'incredule  a  revetir  les  dehors 
de  la  foi,  ou  I'honime  consciencieux  a  agir  centre  sa 
conscience,  aboutit  a  un  seul  et  meme  resultat ;  tous 
deux  sont  ainsi  pousses  vers  I'hypocrisie  et  le  peche ; 
et  tel  sera  1'inevitable  effet  de  1'intervention  de  1'fitat 
dans  les  affaires  de  1'Kglise1.  » 

Appuye  sur  ces  arguments,  Milton  espere  que  le 
droit  de  la  liberte  cbretienne  demeurera  inebraniable 

1  Of  civil  pirer  in  ecclesiastical  causes,  pi  419,  col.  2,  ct  420. 
col.  t. 
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con  Ire  les  prelendues  consequences  de  desordre  et  de 
confusion  que  des  hoinmcs,  le  plus  souvent  hostiles 
eux-memes  a  1'ordre  et  a  la  regie,  ou  d'autres,  qui  sc 
font  plus  sages  que  la  sagesse  divine,  sont  toujours 
priHs  a  opposer  aux  desseins  de  Dieu.  Dieu  cependant, 
qui  savait  aussi  bien  prevoir  que  ces  homines  habiles, 
nous  a  octroye  cette  liberte,  malgre  tous  les  dangers 
qu'elle  pouvait  amener;  il  a  juge  qu'il  en  etait  niieux 
ainsi.  Quant  aux  magistrals  qui  s'imaginent  qu'ils  onta 
se  meler  de  religion,  Milton  espereque,  tenant  compte 
decesraisonnementSjilsrenoncerontas'immiscerdans 
de  pareilles  questions.  La  foi  et  Tobeissancc  a  Dieu, 
voila  loute  la  religion ;  elle  ne  doit  relever  que  de  Dieu 
seul. 

«  Voila  en  peu  de  mots,  dit  en  fmissant  Milton,  ce 
que  j'avais  a  dire  sur  ce  sujet;  j'ai  evite  1'emploi  de 
1'eloquence  et  des  grandes  figures;  en  pareille  matiere, 
la  persuasion  nait  de  la  simplicite.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  faille  toujours  ecrire  de  grands  livres  pour  trailer 
les  grandes  cboses,  et  il  est  inutile,  la  ou  peu  de 
paroles  peuvent  suftire ,  d'employer  de  longs  dis- 
cours1.  » 
Le  second  des  deux  ecrits  adresses  par  Milton  au 

1  <>l VjYiV/ioircr  in  ecclesiastical  causes,  p.  422,  cul.  -2. 
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Pai-lcineiif  nVlail  "jue  le  developpement  du  premier. 
Un  salaire  legal  inslilue  par  1'Etat,  ct  donne  reguliere- 
inent  par  lui  au  clerge,  lui  semblait  avilissant  pour 
1'Eglise,  et  il  voulait  qu'on  chassat  de  son  sein  ceux 
qn'il  appelait  les  mercenaires.  Cette  ibis-ci  encore  il 
partait  des  principes  protestants,  et  non  pas  des  maxi- 
nies  de  la  politique.  La  question  des  dimes ,  seul  sa 
laire  du  clerge  presbylericn ,  avait  deja  ete  discufee 
dans  le  Parlement :  «  C'est  I'a-propos  des  circonstan- 
ces ,  dit  Milton,  et  une  dispensation  particuliere  de 
Dieu  qui  m'engagent  a  trailer  la  question  du  salairo 
legal  du  clerge,  puisque  Ton  met  aujourd'hui  en  de 
liberation  1'entretien  des  ministres  de  1'Eglise  par 
I'Ktat1.. 

Le  salaire  par  lequel  Dieu  a  voulu  que  les  travaux 
de  son  figlise  fussent  recompenses  doit  etre ,  suivant 
Milton,  une  offrande  libre.  La  liberte  et  la  cbarite  clire- 
liennes  doivent  seules  y  contribuer,  et  dans  la  mesure 
(jui  leur  semblera  juste.  Le  Sauveur  n'a  rien  present 
pour  1'entretien  de  ses  apolres  et  de  ses  ministres  au- 
dela  de  ce  qui  etait  necessaire  a  leur  subsistance,  et  il 
ne  s'est  appuyu  en  cela  que  sur  cette  regie  gruer:ile 
d'equite,  d'apros  laquelle  la  retribution  doit  etre  rn 

1  GomiAerettwiH  touching  tin'  lil;i'U«*l  niffin*  to  remove  hire 
lings  out  of  the  church,  p.  424,  rol.  1. 
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proportion  des  facultes  du  donnleur  et  du  travail  de 
celui  qui  regoit.  «Tout  ouvrier  merite  son  salaire ;  > 
c'est  une  recommandation  adressee  aux  fideles  en  fa- 
veur  du  ministre  qui  accomplit  dignement  sa  tache ;  ce 
n'est  pas  un  droit  qui  lui  soit  legalement  eonfere ;  il  ne 
s'agit  point  d'une  prerogative  inherente  au  ministere , 
mais  de  la  juste  remuneration  due  a  un  travailleur  pour 
1'execution  de  son  oeuvre.  Le  systeme  des  dimes  pou- 
vait  convenir  a  1'figlise  particuliere  et  nationale  des 
Juifs ,  ayant  un  seul  temple  et  une  seule  tribu  charges 
des  ceremonies  du  culte ;  mais  1'figlise  chretienne  est 
universelle ;  elle  n'est  liee  a  aucun  peuple,  a  aucun 
lieu;  elle  se  compose  de  plusieurs  figlises  particu- 
lieres ,  constituant  chacune  un  tout  distinct ,  reunies 

* 

non  par  la  force  ou  le  hasard  du  voisinage,  mais  par  un 
libre  consentement ,  et  dont  les  membres  doivent  se 
determiner  par  eux-memes  dans  le  choix  de  leur 
Eglise  et  de  leurs  minislres.  Si  done  on  imposait  a 
une  seule  nation  Pentretien  public  du  culte  chretien , 
tous  les  privileges  de  la  liberte  evangelique  seraient 
des-lors  entames,  et  bientot  perdus.  Au  contraire, 
Tabolition  complete  du  salaire  fixe,  attribute  au  clerge, 
serait  un  retour  naturel  et  juste  aux  principes  consti- 
lutifs  de  Tfiglise,  et,  de  plus,  aurait  Tavantage  d'ecar- 
ter  du  ministere  chretien  les  hommes  cupides  que  les 
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traiiemenls,  gorantis  par  la  loi,   attirent  dans   stt 
rungs.  * 

Happelant  alors,  suivant  sa  coutunif,  i'exempie  des 
temps  apostoliques,  Milton  y  trouve  le  salaire  <lomn: 
aux  predicateurs  de  la  parole  divine,  soit  par  chanm 
des  individus  qui  avaient  rec,u  1'instruction  reJigipuse, 
soit  par  un  funds  comniun  forme  de  leurs  mises  parti- 
culieres,  et  distribue  a  rhaque  ministre  selon  son  tra 
vail,  Ce  n'etait  point  une  honte  alors  que  de  devoir 
son  entretien  aux  contributions  volontaires  du  inui- 
peau.  Quoi  de  plus  honorable  en  effet?  <  Presences 
en  quelque  sorte  comme  un  sacrifice  a  Dieu ,  ces  of- 
frandes  volontaires  et  spontanees  placent  celui  qui  les 
re<?oit  plus  pres  de  la  Divinite '.  > 

Pour  resumer,  il  y  avail  aux  yeux  de  Milton  deux 
soi-iett'-s  dans  l'£tat :  la  premiere,  la  phis  respectable, 
la  seule  immuable,  devait  etre  la  societo  ecclt-siastique, 
1'figlise,  c'est  a-dire  la  reunion  de  toutes  les  adhe'sions 
volonf^ires  et  personnelles  a  une  menie  croyance ;  la 
seconde  embrassait  tous  les  citoyens  dans  leurs  rap 
ports  entre  eux.  Dans  1'Eglise,  la  conscience  decidait 
seule  de  1'obeissance ;  nulle  adbesion  ne  pouvait  t'tre 

1  The  likeltrst  means  ....  pasMin.  — V.  aussi  KF>NFB,  Cast  cf 
iatinmt,  p.  258,  elr. — V.  Adam  Smith. 
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imposee,  nulle  ne  pouvait  etre  meme  acceptee,  si  elle 
n'etait  completement  volontairc.  Au  gouvernenicnt 
temporel,  au  contraire,  Milton  etait  loin  d'accorder 
1'autorite  que  lui  pretaient  les  partisans  de  la  doctrine 
du  droit  divin;  il  ne  trouvait  de  ce  cote  que  force  ma- 
terielle  et  contrainte  exterieure;  il  voyait  d'une  part  1'u- 
sage  continuel,  le  triomphe  necessaire  et  inevitable  de 
la  liberte,  mais  de  1'autre,  malgre  les  conventions  ge- 
nerales,  un  perpetuel  entrainement  vers  I'esclavage.  II 
lui  repugnait  de  voir  profaner  par  une  puissance  de  la 
terre  le  domaine  des  consciences,  et  il  craignait  pour 
la  foi  ou  la  seduction  des  delices  temporelles  ou  la 
tyrannic  de  la  force  au  service  de  I'irreligion. 

II  n'etait  pas  le  seul  a  demander  de  pareilles  re- 
formes  ;  de  nombreux  amis  le  secondaient  et  rencou- 
rageaient;  une  curieuse  lettre,  publiee  pour  la  pre 
miere  fois  par  Fletcher,  lui  fut  adressee  par  un  M.  Wall, 


«  Monsieur, 

«  J'ai  recju  votre  letlre  le  lendemain  du  jour  oil  vous 
1'avez  ecrite;  je  vous  remerrie  humblement  de  vou- 
loir  bien  m'honorer  de  volre  correspondance.  J'avotte 


Mnion's  Prose  Worh,  p.  272. 
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que,  du  fond  dc  ma  solitude,  je  pensais  souvent  a  vous, 
me  rappelant  avec  respect  cet  amour  de  la  \vrite  que 
vous  avez  professe  des  vos  jeunes  annees  et  dans  des 
temps  difficiles.  Mais  je  me  demandais ,  quoique  cer 
tain  de  vos  sympathies  ivpublicaines ,  si  vos  relations 
avec  la  cour  n'avaient  point  obscurci  la  lumiere  de  vos 
commencements;  votre  dernier  livre  m'a  tire  de  ce 
doute. 

c  Yous  vous  plaignez  de  ce  que  1'Angleterre,  au  lieu 
d'avancer,  recule  dans  la  carriere  de  la  liberte  et  des 
verites  spirituelles :  cclaestvrai,  deplorons-le ;  mais 
avons  pitie  de  la  fragilite  humaine.  Lorsque  ceux  qui 
out  proteste  le  plus  energiquement  de  leur  zele  pour 
nos  libertes  religieuses  et  politiques  ,  ceux  dont  nous 
avons  accueilli  les  offres ,  et  que  nous  avons  nomnu's 
nos  defenseurs ,  quand  ceux-la,  trahissant  la  bonne 
cause  remise  entre  leurs  mains,  veulent  nous  ramener 
vers  la  terre  d'Egypte  et  faire  servir  a  notre  servi 
tude  la  force  que  nous  leur  avions  confiee  pour  noire 
delivrance,  que  voulez-vous  que  fasse  un  pauvre  peu- 
ple?  Yous  savez  qui  etaient  ceux  qui  veillaient  autour 
du  sepulcre  de  notre  Sauveur  pour  empecher  sa  resur 
rection. 

c  En  outre,  quand  un  peuple  n'est  pas  libre ,  mais 
emprisonnr  dans  les  soins  matrriels,  son  esprit  devient 


failtie  et  servile ;  en  marchanl  dans  cette  voie ,  ce 
peuple  pourra  tout  au  plus  augmenter  sa  richesse  ma- 
terielle,  multiplier  ses  manufactures,  agrandir  ses 
etangs  et  ses  forets,  dessecher  ses  marais,  ameliorer  ses 
pafurages,  etendre  son  commerce  maritime,  procu 
rer  en  fin  a  la  nation  une  existence  plus  facile ;  encore 
faudra-t-il  le  delivrerde  cejoug  maudit  de  la  dime. 

«  Une  autre  chose,  que  je  ne  puis  que  vous  indi- 
quer,  c'est  cette  persistance  de  la  conquete  et  de  la 
tyrannic  normande  dont  personne  ne  songe  a  nous 
delivrer.  Je  veux  parler  de  nos  lois  sur  la  propriete.  Les 
terres  restant  a  la  disposition  du  seigneur,  ou  plutot 
du  tyran  qui  possede  le  manoir,  le  paysan  ne  se  soucie 
pas  de  faire  les  depenses  necessaires  pour  ameliorer 
son  champ,  car  il  ne  sait  dans  combien  de  temps  liti 
ou  les  siens  en  seront  chasses;  de  memo  de  sa  maison ; 
ainsi,  ilestplusesclavede  son  seigneur  que  ne  Test  tout 
le  reste  de  la  nation  du  roi  ou  du  magistral  supreme. 

c  Nous  attendons  la  liberte ,  mais  c'est  1'ocuvre  de 
Dieu  et  non  de  Thomme.  L'homme  trouve  commode 
de  tout  sacrifier  a  son  orgueil  et  a  ses  interets  ter- 
restres;  peu  lui  importe  bien  souvent  ce  que  deviendra 
la  liberte  du  genre  humain. 

t  Ne  desesperons  pas ,  faisons  seulement  notre  de 
voir;  Dieu  aclh'vm  cette  oeuvre  benia  en  depit  de 
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qui  s'y  opposent ,  ct  a  lenr  grand  peril  s'ils  per 
sistent. 

«  Agreez  mon  humble  pricre ;  continuez  a  deraon- 
trer  que  le  salaire  du  clerge  est  un  obstacle  a  la  verite 
et  a  la  liberte ;  vous  rencontrerez  sans  doute  des  adver- 
saires ;  mais  rappelez-vous  qu'il  est  dit :  Bienheureux 
ceux  qui  souffrent. 

«  J'ai  souvent  pense  que,  du  jour  oil  le  clerge  a  pos- 
sede  des  biens  temporels ,  le  poison  s'est  glisse  dans 
1'Eglise;  car,  pour  parler  avec  la  Bible  (Genese,  IV), 
et  selon  le  sens  du  texte  hebraique,  les  hommes  ont 
commence  ce  jour-la  a  corrompre  le  culte  de  Dieu. 

«  fttes-vous  de  mon  avis  :  M.  Dury  a  consacre  en 
viron  trente  annees  en  voyages ,  conferences  et  ecrits 
de  toute  sorte  pour  reconcilier  calvinistes  et  luthe- 
riens,  le  tout  avec  peu  ou  point  de  succes.  Le  plus 
court  ne  serait-il  pas  d'abolir  toutes  les  digniles ,  tous 
les  honneurs ,  tous  les  privileges  de  chacune  des  deux 
feglises?  Chacune  se  tairait  bien  vite,  le  Clerge  serait 
paisible,  et  le  peuple  pourrait  avancer  dans  la  voie  de 
la  verite  etde  la  liberte.  Mais  je  ne  veux  point  in'en- 
gager  dans  une  discussion;  le  seul  engagement  que  je 
veuille  prendre  est  celui  d'etre  toujours 
t  Votre  fidele  ami  et  serviteur, 

«  JOHN  WALL.  > 
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Tousces  efforts  n'empechaient  pas  la  con tre-Rt' vo 
lution  d'avancer  a  grands  pas;  la  royaulc  avail  t-U* 
remplacee  par  le  despotisme  militaire;  les  maximes 
des  pbilosophes ,  les  doctrines  effrenees  des  puritains 
et  des  niveleurs  avaient  inspire  a  une  grande  partie  de 
la  nation  le  regret  d'un  passe  plus  tranquille.  Quand 
Milton  vit  Farmee  delruire  elle-meme  le  Parlement 
renouvele,  il  comprit  que  I'anarchie,  desormais  mai- 
tresse,  preparait  a  la  royaute  un  retour  prompt  et  fa 
cile;  il  essaya  de  conjurer  ce  malheurpar  trois  courts 
ecrits,  adresses  au  general  Monck,  qut  tenait  en  ses 
mains  tout  1'avenir  de  TAngleterre  ,  et  vers  lequel  <!»»- 
sormais  se  tournaient  tous  les  regards. 

Les  deux  premiers  de  ces  trois  pamphlets  ne  sont 
que  de  simples Lettres  ou  Memoires;  ils  out  pour  litres : 
Lettre  a  wi  ami,  concernant  les  causes  Je  rupture  de  la 
Republique,  et:  Courteesquissed'uneRe'publique  librc, 
et  des  faciles  moyens  de  la  mettre  immediatement  en 
pratique.  Le  Iroisieme ,  intitule  :  Prompte  et  facile 
Constitution  d line  Rdpublique  libre,  et  avantages  de  ce 
youvernement,  compares  aux  perils  d'une  rcstauration, 
est  plus  considerable,  et  resume  les  deux  autres. 

Milton  y  expose  tout  un  singulier  systeme  de  gou- 
vernement : 

II  vent  d'abonl  la  totale  sujipression  de  la  Cliamhre 
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<le-  Lords.  Lc  pouvoir  executif  qu'attiiait  lacileinent 
a  clle  cettc  aristocratie  1'eflVuyail  aussi  bien  que  son 
immense  riehesse  territoriale.  II  craignait,  a  voir  le  sol 
ainsi  accapare  par  les  plus  riches  families,  que  FAn- 
gleterre  ne  fut  obligee  d'avoir  recours  a  une  loi  agraire : 
«  Dans  noire  uouveaugouvernement,  dit-il,  la  liberte 
commune  ne  sera  jamais  menacee ;  les  lords  laiques 
et  eceUViastiques  une  ibis  ecarles,  aucun  citoyen  ne 
pourra  s'emparer  de  vastes  domaines ,  et  rendre  ainsi 
m'eessaire  une  loi  agraire,  cause  infailliblc  de  longues 
seditions.  »  Celle  courte  phrase  suffit  pour  prouver 
(jue  Milton  a  nettement  aperc.u  1'un  des  plus  grands 
dangers  que  1'avenir  preparait  a  sa  patrie.  L'Angle- 
terre  souftre  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  mis  en  pra 
tique  de  semblables  conseils ,  auxquels  la  cruelle 
cprcuve  de  1'ancienne  Rome  donnait  un  si  grand 
poids. 

Non-seulement  Milton  retranchait  dans  sa  nouvelle 
constitution  la  Chambre  des  Lords  ,  inais  il  voulait 
ineinc  quo  le  nom  de  Parleinentdisparut,  cominc  nip- 
pelant  les  rares  entreliens  que  le  despotisme  des  rois 
normands  voulait  bien,  dans  1'arigine,  octroycr  aux 
Lords  et  aux  Communes.  On  substituerait  aux  deux 
(ihambres  un  Senat  ou  Conseil  general,  qui  serait  ou 
I'ancicn  Parlcment  n'tabli ,  ou  une  Assemblee  nominee 
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par  1'armee.  Ses  membres  scraieut  nouimes  a  vie;  il 
aurait  pour  premiere  loi  d'assurer  et  de  maintenir  la 
liberte  de  conscience  a  tout  homme  reconnaissant 
pour  base  de  sa  foi  et  de  son  culte  la  Bible;  1'abjura- 
tion  complete  de  la  monarchic  serait  la  seconde  condi 
tion.  Independamment  de  ce  Senat ,  chacune  des 
grandes  villes  de  1'Angleterre  aurait  un  conseil  parti- 
culier,  charge  de  toute  1'administralion  locale.  Chacun 
d'eux  choisirait  un  certain  nombre  de  chevaliers  et  de 
bourgeois,  qui  composeraient  le  grand  Conseil. 

De  nombreux  murmures,  comme  on  peut  le  penser, 
s'eleverent  aussitot  contre  ces  theories  de  Milton ; 
on  1'accusa  de  vouloir  imposer  a  1'Angleterre  1'odieux 
regime  d'une  oligarchic  tyrannique,  et  de  ne  menager 
a  la  nation  aucune  veritable  garantie. 

II  n'accepta  pas  ces  reproches ;  il  repondit  que  les 
Parlements  temporaires  et  transitoires  lui  semblaient 
un  tres-dangereux  moyen  de  gouvernement.  «  Le 
vaisseau  de  TEtat,  dit-il,  est  toujours  a  la  voile  ;  il  lui 
f'aut,  debout  a  la  poupe,  des  pilotes  toujours  attentifs. 
En  face  de  Pennemi ,  le  general  d'armee  ne  se  garde- 
l-il  pas  de  changer  son  ordre  de  bataille?  » 

«  Craint-on  cependant  ou  les  seductions  tl'iin 
long  et  inconteste  pouvoir,  ou  la  jalousie  et  1'hu- 
meur  turbulenle  de  ceux  qui  s'en  verraient  ecartes , 


il  \  a  plusieurs  moyens  de  purer  a  res  dangers.  > 
C'est  d'abord  de  restreindre  dans  de  sages  limites 
le  systeme  electoral :  «  Si  Ton  donne  a  tous  le  droit  de 
nommer  tout  le  niondc ,  ce  ne  sera  plus  la  sagesse  ui 
Pautorite,  mais  la  turbulence  et  la  gloutonnerie  qui 
t'leveront  les  plus  vils  habitues  de  nos  tavernes  de  vil 
lage  an  rang  de  Senateur.  Qui  voudrait  confier  Its  af 
faires  de  la  Republique  a  des  gens  a  qui  personne  ne 
coniierait  ses  affaires  particulieres  ?  Qui  voudrait  voir 
le  tresor  de  1'Etat  rcmis  atix  soius  de  ceux  qui  ont  de- 
pens^  leurpropre  fortune  dans  d'infames  prodigalites  ? 
Doivent-ils  etre  charges  de  la  bourse  du  peuple ,  ceux 
qui  en  feraient  bientot  la  leur?  Sont-ils  faits  pour  etre 
les  legislateurs  de  toute  une  nation,  ceux  qui  nesavent 
pas  ce  qui  est  loi  et  raison  ,  juste  ou  injuste  ,  oblique 
ou  droit ,  licitc  ou  illicite.  ceux  qui  pensent  que  tout 
pouvoir  consiste  dans  1 'injure,  toute  dignitc  dans 
1'insolence ,  qui  negligent  tout  pour  satisfaire  la  cor 
ruption  de  lours  amis  ou  la  vivacite  de  leurs  ressenti- 
inents  ;  qui  dispersent  leurs  parents  et  leurs  creatures 
dans  les  provinces ,  pour  lever  des  taxes  et  confisquer 
des  biens  ?  Homines  les  plus  degrades  et  les  plus  vils* 
qu'on  verra,  pillant  I'fitat,  s'clever  en  un  moment  de  la 
misere  et  des  haillons  a  une  eclatante  fortune.  Pren- 
drez-vous  des  chefs  de  bandits  pour  surs  gardiens  de 
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vutre  liberte?...  11  ne  Faut  contier  les  elections  qu'a  des 
gens  senses,  dont  le  premier  choix  oftrira  a  d'autres 
electeurs  plus  severes  des  candidats  deja  eprouvus. 
Ainsi,vous  appellerez  a  vous,  pour  lui  coniier  les  prin- 
cipales  charges,  toute  1'elite  de  la  nation.  » 

Parlant  au  dix-septieme  siccle,  et  en  Angleterre, 
Milton  avait  raison  de  redouter  1'elargissement  du  ca 
dre  des  electeurs;  et,  sous  le  protectorat  de  Cromwell, 
1'experience  etait  venue  le  justifier ;  mais  bientot,  dans 
ce  pays  meme,  le  progres  d^s  classes  infcrieures  allait 
modifier  invinciblement  la  constitution  en  rendant  cha- 
que  citoyen  capable  et  digne  de  remplir  ce  premier  des 
droits  politiques. 

Un  autre  moyen,  suivant  Milton,  de  rassurer  ceux 
qui  redoutent  un  conseil  general  investi  de  tons  les 
pouvoirs,  c'est  d'adopter  ce  que  Milton  et  ses  contem- 
porains  appellent  le  systeme  de  rotation  :  a  des  opo- 
ques  fixees,  un  certain  nombre  des  anciens  membres, 
un  tiers  par  exemple,  sortirait  du  senat,  et  serait  rein- 
place  par  de  nouveaux  elus.  Ainsi  la  tradition  sc  perpu- 
tuerait  avec  les  longs  desseins,  et  cependanl  un  grand 
nombre  d'ambitions  particulieres  et  de  talents  diffe- 
rents  seraient  appeles  aux  affaires.  G'etait  bien  malgre 
lui,  il  laut  1'avouer,  quc  Milton  acceptait  ce  systeme.  II 
Faisait  la  une  concession  aux  opinions  publiees  vers  le 


r  temps  par  le  republic-am  Harrington ,  qui,  dans 
un  club  devenu  celebre,  avail  expose  avec  un  grand 
sucees  ses  plans  de  gouvernement  par  rotation.  Milton 
s'en  defiait,  y  voyant  trop  de  ressemblance  «  avec  la 
roue  de  la  Fortune  >  ;  mais,  obsed6  par  les  objections 
et  les  griefs  de  tous  les  partis,  cherchant  du  restc  a 
concilier  ses  idees  democratiques  avec  les  interets  de 
la  paix  generate ,  il  acceptait  une  partie  des  reformes 
proposees  par  les  autres  ecrivains  republicans. 

Milton  tinissait  par  un  eloge  pompeux  dugouverne- 
inent  democratique ,  seul  veritable  asile ,  a  son  avis, 
de  la  liberte  d' esprit  et  de  conscience,  seul  refuge  ho 
norable  de  la  dignito  humaine.  Sa  haine  pour  la  royaute 
eclatait  en  meme  temps,  et,  inspire  sans  doute  parl'a- 
mour  de  la  patrie,  il  lisait  alors  dans  Tavenir,  et  leguait 
a  ses  concitoyens  de  terribles  oracles  : 

t  Quelle  forme  de  gouvernement  se  rapproc.he  da- 
vantage  des  preceptes  du  Christ  qu'une  libre  republi- 
que?  les  gouvernants  sont  la  les  continuels  serviteurs 
du  peuple  ;  leurs  concitoyens  les  voient  vivre  sobre- 
incnl  dans  leurs  families,  marcher  dans  la  rue  au  mi 
lieu  dc  la  I'oule,  avec  Tabord  ouvert,  familier,  amical.Un 
roi  au  contraire  voudra  <Hre  adore  comme  un  demi- 
Dieu;  il  sera  entoure  d'une  cour  hautaine  et  dissolue ; 
il  dissipera  Targput  dc  1'Ktnt  en  festins,  en  bals  ef  en 
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inascarudes ;  debauchant  notre  premiere 
homines  et  femines,  il  transformer  les  lords  en  cham- 
bellans,  en  ecuyers  et  en  grooms  do  la  garde-robe.  A 
cote  de  lui  sera  une  reine  lout  aussi  dissolue,  Iri-s- 
probablement  etrangere  et  papiste,  oiiliv  une  reine- 
mere,  douee  de  ces  memes  qualites ;  a  toutes  deux  il 
faudra  coin*  et  suite  nombreuses,  un  monde  de  valets 
ft  de  nobles  gentilhommes,  orgueilleux  et  prodigues. 

«  Kn  verite.  mes  conc'itoyens,  ne  nous  relachons 
pas;  nous  justifierions  aiusi  les  predictions  de  nos  en- 
nenn's,  qui  out  traite  notre  oeuvre  d'hypocrite  et  d'im  - 
pie  rebellion  ;  nous  monlrerions  qu'un  esprit  degenrir 
s'est  soudaiueinent  empare  de  nous.  Prepares  pour  un 
nouvel  esclavage,  nous  serious  en  rnepris  a  tous  nos 
voisins,  et  le  nom  anglais  deviendrait  un  objetde  risee. 
Si  vous  retournez  a  la  monarebie,  vous  n'y  restere/. 
pas  longtemps;  il  vous  faudra  bientot  combattre  ee 
que  vous  avez  deja  eombattii,  sans  parvenir  jamais  au 
point  oil  vous  etes  parvenus  aujourd'hui ,  vous  per- 
drez  les  batailles  que  vous  avie/  gagnees,  et  Dieu  n'e- 
coutera  plus  vos  ardenU-s  mais  values  prieres  contre 
la  tyrannic.  A'msi  sera  rendu  plus  nu-prisable  que  la 
boue  le  sang  de  tant  de  vaillants  et  tidcles  Anglais, 
qui  acheterent  la  liheile  de  leur  pays  au  prix  de  leur 
vie  meine...*  Moins  de  trente  annees  apres  que  le 


erril  celte  prediction,  la  (ilorieuse  Revolution 
prit  soin  de  la  verifier,  coinme  les  debauches  de  Char 
les  II  et  de.  sa  cour  avaient  justifie  ses  premiers  pres- 
sentiments. 

Le  dernier  effort  <le  Milton  pour  retenir  la  republi- 
que  qui  succombait  fut  marque  par  un  tres-court  pam 
phlet  intitule  :  «  Note  sur  un  sermon  du  Dr.  Griffith.  » 
Ce  sermon  n'etait  qu'une  invective  centre  les  idees 
republicaines  coinme  il  s'en  prononcait  beaucoup 
alors.  Deja  les  chaires  ne  retentissaient  plus  que  des 
louanges  de  la  royaute;  les  rues  et  les  places,  au  dire 
de  Milton,  n'etaient  remplies  que  de  figures  insolentes 
et  hardies,  qui,  la  menace  et  1'ironie  a  la  bouche,  fieres 
a  1'avance  d'tin  prochain  triomphe,  insultaient  aux  iu- 
signes  et  aux  souvenirs  de  la  republique.  C'en  elait 
fait  de  toutes  les  illusions  de  notre  poete;  pas  un  seul 
corps  de  TEtat  n'a^'ait  assez  de  force  morale  pour 
prendre  en  mains  les  affaires,  et  les  principes  republi- 
rains  n'avaient  pas  assez  penetre  dans  les  esprits  pour 
que  le  peuple  lui-meme  rompit  avec  tout  le  passe  de 
I'Angleterre.  «  Les  peches  de  cette  nation  anglaise 
('liiieut  trop  grands  pour  lui  permettre  d'esperer  un 
prompt  et  facile  redressement  de  ses  griefs  *.  » 


Mv>,  .l/o»*«/;rs,  j>    '»?  ilc  1  1  tradiirliiiii. 


VII 

RESTAURATION.  -  DISGRACE  ET  VIEILLESSE 
DE  MILTON. 


S0>     DERNIER      PAMPHLET     CONTRE     LE     RETOUR     DU     I'APISMK. 

INSULTS,    DEfU,     IL    COMPOSE    LE    PARADI6    PERDU 

HT  UN  TRAITt  DE  LA  DOCTRINE  CHRETIENNK. 

I    VIIIIMI     lie    1011    [l.lllljillit.'l    ; 

1>»  \»  vr»ie  rrligion,   dt*  st  hismrs.   de«  her.  M.  ,,    Hr  |>  tolerauce  el  dec  •eillenr 
moyeno  ponr  enperhtr  If  rrtonr  dn  Papigmr.    1<iT"«. 


Le  9  mai  1660,  apres  un  traite  conclu  entre  le  g<;- 
neral  Monck,  au  noni  de  I'armee,  et  le  parti  royaliste, 
Charles  II  rentra  dans  Londres  au  bruit  des  canons  et 
<les  cloches,  a  travers  les  rues  parsemees  de  fleurs, 
aux  cris  d'un  peuple  ivre  de  vin  et  de  biere.  La  nation, 
fatiguee  des  troubles  et  de  I'anarchie,  saluait  la  Res- 
taurationde  nouvelles  esperances,  et  Charles  II  lui- 
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inciiie,  passant  tout-a-coup  des  humiliations  et  des 
chagrins  de  IVxil  a  la  tranquille  possession  d'une  cou- 
ronne,  convoitait  ardemment  lous  les  plaisirs  dont  il 
avail  etc  si  longtemps  prive.  II  s'\  prceipita  sans  pu- 
deur.  La  cow  so  remplit,  apres  le  inariage  du  roi, 
d'une  foule  insolente  de  femrnes  sans  honte  auxquelles 
Charles  distribua  indistinctement  sa  faveur.  Un  spec- 
lade  aux  surprenants  decors,  un  masque  aux  lascifs 
costumes  ',  nn  bal  etincelant  de  fleurs,  de  lumieres  et 
de  viles  beautes,  ou  bien  un  the,  plaisir  tres-rare  a 
cette  epoque  et  fort  cber,  menie  a  Londres  2,  (juelque 
reunicfn  musicale  enfin,  divertissement  tout  frangais, 
importe  recemment  en  Angleterre  par  Saint  -Evremond 
ou  par  la  duchesse  de  Mazarin,  en  souvenir  de  la  cow 
de  Louis  XIII  et  a  limitation  de  celle  de  Louis  XIV, 
telles  furent  les  joies  de  chaque  nuit  au  palais  de  Saint- 
James  3.  Charles  passait  volontiers  lejour  a  f'airc  man 
ger  ses  chiens  et  ses  canards,  a  assister  aux  combats 


1  Prynne  s'elait  cru  oblige  de  puljlicr  un  risible  pamphlet  inlitulc  : 
«  The  unloneliness  of  Love  Locks,  etc.  »,  dans  lequel  il  avail  sou- 
tenu  qii'une  mine  entiere  racna^ait  la  palrie,  si  les  Anglais  nc  re- 
non^aicnl  a  cette  manie  de  «  nourish,  dooke,  set  out,  crisp  their 
llairr,  Lovc-lockos,  etc.,  etc.  » 

'  V.  D'Israoli,  Curioxiti:$  littcrairt'x,  I.  111.  p.  ;K'>.'>. 
3   \[.-isk>,  Kcvi'U,  Turnnmcnts.  Pkiyv 
M;iy-Poles,  NVakes,  Church-ales, 
.\nrl  those  Tlolv-llaii  -. 


tie  eoqs,  ou  a  d'autres  plus  cruels,  devenus  les  delites 
do  ses  nouveaux  sujets.  Le  courtisan  s'etait  modele  sur 
If  inonarque.  Le  lourd  et  grossier  due  d'York,  Jri-iv  «lu 
roi,  Waller,  Orvden,  Rochester,  Clarendon,  Grain- 
moiit,  Buckingham  conduisaient  le  choeur  effemine  des 
s  seigneurs  appelcs  a  la  conr.  Ce  dernier  elait 
le  bouffion  du  chateau.  Cliaquc  jour,  lorscjue,  a 
la  seance  du  conseil,  le  grarid-cliancelier  Clarendon, 
<  oille  d'une  de  ces  magnifiques  perruques  de  1'epoqiH-, 
«l«;veloppait  gravement,  en  face  de  Charles  II,  de  lon- 
li'ues  et  fastidietises  deliberations,  derriere  son  fanteuil 
*«•  tenait  Buckingham,  contrefaisanl  1'attitude  et  les 
-••sir>  dc  rnrateiir,  etendant  le  bras  et  frappant  du 
pied  en  ineme  temps  que  son  modele,  et  mendiant  par 
ses  efforts  un  sourire  du  maitre.  On  n'eut  pas  cru  qu'un 
si  joyeux  pays  fut  malade  par  quelque  cote;  mais  a 
cette  con-uption  de  la  cour  repondait  une  visible  de 
gradation  du  caractere  national;  le  scepticisme  et  1'in- 
differenee  avaient  peu-a-peu  remplace  le  fanatisme  des 


\Vlif-ii:  in  \ouii-  nit  ii  ini,'lil  li;i*i-  jn-i  niild  'I  b«-fii. 
A^  liriftid'on'.  lo  (laiu-c  upon  tht-  ^'rfen. 

\\  mir.H'*  ,.li\-ntiut  of  Charli'S  tte  2J  return. 
Speculum  spcculativum,  |>.  1660,  p.  70. 

V.  TODD,  I.  TV,  p.  51.  n.— V.  VIM  tout  les  Me'moire .«  de  Pei>ij.*. 
Andre  Marvell,  1'atni  de  Milton,  a  fort  spiiitucllonicnt  rt  fort  librc- 
niont  satirise  les  dissipation-  i-t  lf>  aiiioinsdf  C,h;nlf-  II .  \  .  Toni«, 
».  IV,  p.  WO.  n. 


—  2<M)  - 

dernieres  annees  ;  raccroissement  tie  la  taxe  des  pau- 
vres  attestait  les  progres  de  lamisere  publique;  Butler, 
dans  son  poenie  burlesque,  tourna  en  ridicule  les  opi 
nions  les  plus  sinceres  des  differenls  partis  republi- 
cains;  son  livre  ful  accueilli  avec  enthousiasme,  et  Ton 
ii'eut  pas  assez  de  inoqueries  contre  les  niinutieuses  el 
uusleres  observances  des  Presbyteriens,  contre  le  saint 
uasilleinent  el  les  mystiques  roulements  d'yeux  des 
Puritains1.  Une  litterature  vaine,  futile,  railleuse,  rein 


1  V.  sur  les  hahittulrs  exterienres  de  chacune  des  sectcs 
les  curieux  Memoires  de  Richard  Baxter.  —  On  rapporle  que  Char 
les  II  aimait  bealicoup  YHudibras  ;  il  en  avail  ordinairemcnt  tin 
exemplaire  dans  sa  poche,  mais  il  laissa  mourir  dc  faim  1'auteur. 
Voltaire  (Lettres  anglaises)  aimite  Tun  des  principaux  passages  de 
oe  poeme  contre  les  Pnrilains  :  leur  religion,  dit-il,  etait  : 

Le  Puritanismc  divin, 

La  meilleure  secte  du  monde, 

Et  qui  rcrles  n'a  ricii  d'humain; 

La  vrnif  Ef,'lise  militatitc 

Qui  prt'vhf  un  pi^toU'I  <-n  main 

Pourmieux  convert  ir  son  prochain. 

A  grands  coups  dc  siilire  arguments, 

Qui  pi-onict  It-s  culcsti'S  liii-u^ 

Par  le  ^iln-t  ft  [>ar  la  conic, 

Kt  damne  sans  miserioorde 

l.i  --  p^clios  des  aulivs  cliretii-n>- 

Pour  se  mieux  pardonncr  Its  si<'ns  — 

An  mv  du  clicvalifr  antique 

Deux  grande*  moustaches 

A  qui  les'Parqurs  altachaicnt 
Le  di  >tin  dc  la  rrpii'.iliqiir. 
II  les  ^ardc  soigneuMintnt, 

I.I  >i  janiais  on  l<  -  ai'i.K  In  . 
-I   la  cliule  du   I'arlcinr.nt. 


—  201   — 

placjales  m.ilo  cl  vigourenx  pamphlets  de  1'cpoque  re- 
puMicahic.  An  lieu  d'une  ardente  et  consciencieuse 
etude  des  questions  les  plus  graves  <|iii  puissent  occn- 
per  I'esprit  des  homines,  I'Angleterre  cut  nne  super- 
stitieuse  el  mes(juine  imitation  du  gout  trancais;  la 
prose  se  modela  sur  celle  de  Scan-on  el  s'alU'ra  pa?- 
I 'introduction  d'une  I'oule  de  mots  elrangers,  et  la  poe- 
!»:i',  parmi  tons  les  genres ,  adopta  de  preference  le 
grotesque  '.  Quant  aux  grands  ct  eternels  prinripcs 
pour  le  triomphe  desqr.els  les  homines  de  la  revolu 
tion  iivaicnt  livrc  lanl  etde  si  durs  combats,  ilselaienl 
une  fois  encore  relcgucs  dans  I'ouhli ;  liberte  de  pen- 
ser,  lihertc  dYcrire  et  de  parlcr,  n'-forme  clectorale, 
lihre  instructon,  on  iHonft'a  tons  ces  \<iiux  de  1'avenir; 
la  presse  reoul  de  nouvelles  enlraves,  et  la  corruption 
acheta  ceux  des  orateurs  (jn'il  fallait  redouter  encore. 
l< •-  |»roscriptions  (•(.  les  supplices  iirent  d'ailleurs  hon 


L'btiil  f:ilior  m  ««'  iiiumenl 

Doit  tomltt'i-  ii»T  >;i  nioiisliK-lu  — 

Noire  ^r;ui(l  lioros  d'All'ion, 

(jrini|u;  drssus  sa  haridelle, 

Vour  Mii^cr  lit  religion, 

Avail  a  Tarpon  dc  sa  selle 

]).-ii\  irMuk-U  <•'  dii  jiintlicn, 

M  :i>  il  n'avait  qn'iin  ^peron. 

1  V.  »tii  I  cl.it  des  opiils  |ioiulanl  le  rc^m-  d«  (ili;nlc>  11,  on  lie  k> 
Memoin's  de  Baxter,  eenx  do  .Jr*«o  :  Memoir*  of  th<  ('miff  «f  En- 
<llanit  ilnrinti  (In'  rt'i'jn  i>f  tin-  .S/i///r/.<,  liy  Joh 
i  vol.  in-S.  U>n,l..  IS'iO. 


marehe  de  mix  qui,  apres  avoir  eleve  dans  la  lutte 
preeedente  quelques  libres  accents,  reluserenl,  meme 
on  lace  d'un  roi,  dc  renier  lews  plus  cheres  esperan- 
ces  :  I'un  des  principaux  chefs  preslrvlrriens,  Kichard 
Jlaxter,  venerable  parson  age  ct  parson  ardenle  reli 
gion,  f'ut  traine  devant  un  tribunal,  insnile  et  eon- 
dainne  par  riniqiie  el  sangiiinaire  Jelleries;  il  vieillit  et 
inourut  presque  de  chagrin  et  de  misere  an  fond  d'un 
radiot.  Harrington  ,  ami  loyal  de  Charles  I<r  et  en 
ineine  leni|)S  repiil>li<  am,  auteur  de  plusieurs  gene- 
reuses  Utopias,  et  surlout  del 'Oceans1,  exile  sans  juge- 
nient  sur  un  rocher  presque  desert,  perdil  le  sens ;  les 
soilfiraiices  do  la  caplivite  egarcrent  eel  esprit  aetil'  et 
enthousiasle,  et  il  lomhaen  pioie  a  d'clranges  halluci 
nations.  Sa  sow  le  reeonnuta  peinea  son  relour,  sous 
les  traits  d'un  vieillard  amaigri;  ainie  d'mi  halai  de 
frin,  il  chassait  et  cherchait  a  dissiper  sans  cesse  Pin- 
nomhrahle  essaim  de  ses  pensre.-  qui,  eroyail-il,  s'e- 
ehappaieDl  de  >o\i  corps  eJ  s'envolaientau  loin  sons  la 
lonrie  d'oiseaux  ou  d'aheilles.  Harrison  recut  la  wort 
apres  avoir  fourni  sans  tache  la  carriere  de  la  lihei  te. 
Thomas  Scull,  le  chevalier  Vane,  mille  autres,  en 
Ecosse  et  en  Angleterre,  furent  honores  dn  dernier 

1  \.  ,IU>M  ses  .  l/>/Mir«>-»»''.<,  MMil.  on  h;mi;;n>.  Oidot,  .in  l>,  iri~16. 


supplier;  la  suiur  (In  roi,  la  jeune  el  belle  madame  Hen- 
rieiie,  <  onduisait  de  Franco  la  persecution,  dirigeail  ct 
payait  les  assassins;  cluujue  trie  dc  proscrit  valail 
Ircnle  couronnes  ';  plusieurs  annees  de  vengeance  in 
sulin-nil  JKIS  a  la  (outre  rrvolution;  dvl/.e  amices  apres 
It-  retour  de  (Charles  II,  olle  devait  trapper  encore  le 
urand  Sidney;  des  assassins  le  poursuivirent  jusijue 
dans  1'exil.  La  lyrannie  de  Cromwell  avail  aussi  ele 
sanglante,  il  faut  le  dire  ;  inais  alors  la  haelie  avail  du 
inoins  altrcge  et  lerininc  les  sout'f'rances  des  victimes  ; 
sons  la  Res&tiratiou,  les  bonrrcaux  rcartelcrent  lente- 
inent,  arra(  lierent  les  entrailles  des  cadavres  respirant 
encore,  et  les  tombeanx  eux-incnies  ne  furent  pas  a 
I  ahri  dc  leurs  fureurs  ;  les  corps  de  Cromwell,  de  Ire- 
ton,  do  Tamii-al  Blake,  de  lady  Claypole,  furent  deler- 
res  et  pendus  a  Tylmrn.  Utie  singuliere  inais  incer- 
taine  tradition  vent  quc  le  cadavre  de  Charles  Ier  lui- 
nirnie,  subfititue  par  de  prevoyants  ivpublicains  a  celui 
du  Protecleur,  en  16ti8,  ait  seul,  par  un  bizarre  coup 
de  la  fortune,  subi  des  emissaires  de  son  propre  (Ms  les 
outrages  destines  a  son  mortel  ennemi. 

Entre  ces  cris  de  inort  et  ces  eclats  d'une  joie  cruelle, 
Milton  put  re^retter  de  n  'avoir  pas  perdu  Tonie  avec 


\      M.    A.  'riiii.i;K\.  Di.r  nniicea  //'«•'/»./«•>•  /»/.</<»r/</»o'x.  Sin    l< 
'  ill1  In  Itrrnltitian  dv 
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les  yeiix.  Quelques  amis,  pensant  aver  raison  que, 
uialgre  la  promesse  d'nne  amnislie,  son  inlbrtune  ne  le 
mellrail  pas  a  1'abri  des  poursuitcs,  I'enfrainerenl  aus- 
silot  apres  la  Hestauratiou  loin  du  palais  oil  il  avail  si 
lon^ienips  vecu  enloinr  d'liommages ;  ils  ne  si-  troin- 
[>aicnt  pas  :  des  le  10  jnin  1000,  la  Chatnbre  des  Coni- 
inunes  vota  ijue  le  i'oi  serait  pric  de  faire  siippriiner  et 
brulerdeux  livres  do  Milton,  et  de  faire  proceder  con- 
Irc  1'auteur  par  le  procureur-gt'neral ;  un  an*et  da 
Conseil  du  27  jnin  insera  ee  vole,  etajuuta  (jn'on  ne 
pouvait  pas  trouver  !a  pet-sonne  designee;  une  pro- 
<  laination  f'nt  du  nioins  publiee  le  15  aoiit  pour  sup- 
primer,  avec  un  pamphlet  de  (iodwin,  anninien  et 
regicide,  la  premiere  Drf'enxe  <hi  ^ed^lc  nn<jl«is,  et 
V Iconoclastc ;  rexeention  cut  lien  par  la  main  du  bour- 
reau,  le  27  du  meme  mois.  Deux  jours  apres,  parnt 
fade  d'amnistie  prornis  depnis  la  rentree  du  roi.  Mil- 
Ion,  selon  Toland,  Burnet,  Fenlon,  etc.,  y  etaitcom- 
pris  taeitement ;  mais  Ricliardson  n'esl  pas  de  cet  avis; 
il  a  vu,  dit-il,  Tacte  lui-menie,  et  y  a  eberche  inutile - 
ment  le  noni  du  poete*.  II  n'est  pas  probable  que 
Milton,  connu  cornme  il  1'etait  par  son  altachernent  aux 
opinions  irpnblieaines,  ail  obtenu  quelqu'une  des 

'  Life  <>f  Milton,  by  KICHAHDSO.  Ix»od.,  1756.  m-8,  j>.  86. 


amnisties  parlicnlirres  (jui  t'urent  arronlres  avanl  l.i 
publication  de  1'acte  general.  La  prompte  cottdamnation 
de  se s  livres  prouve,  d'antrc  part,  qu'il  n'a  pas  cte 
oublic ;  enfin  ce  n'est  pas  sa  gloire  (jui  a  pu  le  samer, 
puisqu'il  if  avail  |>a>  em-mr  publie  de  grande  u»uvre 
poetiquc.  el  ({lie  ses  I'-crits  en  prose  faisaient  preYisr- 
ineut  son  (rime.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  <;'est  qu'il  fnl  un 
instant  prisonnier  '.  On  lil  dans  les  registres  du  con- 
>«-il  ret  ordre  des  Communes,  du  15  decembre  16(50  : 
«  Ordonne  que  M.  Milton,  actuellement  sous  la  garde 
du  sergent  d'armes  <lr  la  Cbambre,  soil  remis  en  li- 
bertr,  en  payant  ce  qui  est  du.  »  Kt  du  lundi  17,  on 
lil  une  «  plain te  ooutre  le  sergent,  qui  a  demandr  une 
trop  forte  somine  pour  la  surveillance  de  M.  Milton; 
ordonne  de  renvoyer  cette  plainte  au  comite  des  pri 
vileges,  de  citerle  sergent,  etc.  -.  »  line  vague  tradi 
tion  rapporte  que  les  amis  du  poete  firent  courir  le 
bruit  de  sa  mort,  qif  un  service  funebre  fut  celebrr  en 
son  bonneur,  et  qifensuite,  1'artifice  ayant  ete  decou- 
vert,  le  roi  se  contenta  d'en  rire.  Peut-etre,  en  veritr, 
croira-t-on  ditficilement  a  ce  grorienx  sonrire  ;l. 


I^e  livr«  d«;  Milton  est  In  rile  ;  I'.nik'ii;  <-st  [irisoaniri .  «•!  poi 
ctre  jiriulii  ..  »  Gtv-PATiN.  Lett  re  1^7. 

*  V.  TODD,  t.  I,  j>    IK.. 

*  Life  of  Milton,  by  SYMMOKS,  p.  487. 


II  faul  evidemmenl  ebercher  quelque  raison  secrete 
pour  expliquer  comment  .Milton  put  ecbapper  anx  ven 
geances  de  la  Kestauration. 

Uii  bienlait  qu'il  avail  aulrelbis  rendu  a  un  poete 
proscrit  lui  sauva  tres-probablement  la  vie  a  iui-meme. 
Sons  le  gouvernement  de  (Cromwell  ,  Davenant  a>aul 
rip  pris  par  la  llolte  dn  Proleeteur  pendant  qu'il  fnyail 
en  \merique,  son  procvs  avail  ete  aussitnt  instrnil 
devant  lahaute-cour  de  justice  ,  et  Milton  lui  seul,  par 
sa  puissante  intervention,  1'avait  sauve  du  dernier  sup- 
plice.  Davenant  a  son  tour,  devenu  le  f'avori  du  roi 
(Charles  II  ,  ne  eraignit  pas  de  deplaire  en  demandant 
la  t-iVice  du  plus  violent  ennemi  de  la  royaute,  et  il 
roblinl.  (/rsi  une  bisloire  loucbante  et  honorable^ 
pour  les  lettres  que  celle  de  ee  recoiinaissant  souve 
nir,  auquel  nous  devons  un  bel  exemple  et  un  beau 
poeuie. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  de  relour  a  Londres  en  Jt)0^, 
.Milton  y  trouva  milie  ehagi'ins.  Du  Moulin,  voyunt 
abatlu  (elui  qui  1'avait  fail  trembler,  reiioiivela  sans 
courage  >es  viles  altaques,  eld'autres  ennemis  du  poete 
jmbru-reut  tout  ce  ([lie  Saumaise  ,  a  son  lit  de  morl, 
avail  invenlr  de  calomnieuses  accusations1.  Les  epi- 


'y  ri-nittfl;.«,  l»y  llun-\\  inn,  \>.  \\\\ 
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el  lt;s  imt;i:ti\v*  couruivnl  en  tbule:  «  Que  tu 

aies  echappe,  disait  Tune,  au  chatiinent  qui  a  puni  ton 

livrc  et  les  anlres  it-Sicilies,  e'est,  Milton,  une  incom 

parable  cl.-iiiriit  i-  de  notre  roi  Charles.  Mais  ton  sort 

n'en  sera  que  plus  allreux.  Vieux,  inalade,  pauvre, 

maigrc,  aveugle  ,   tu  vas  recommence!*  a  ecrire  pour 

gagner  ton  pain;  que  ne  peux-tu,  pour  vivre,  evoquer 

({uelque  nouveau  Saumaise!  »   «  Le  uom  dc  Milton, 

t'crit  son  conteniporain  NVistanley,  dans  ses  I  Yc.s  ifi-s 

poetes  anyla  i*  i,  laissera  tonjonrs  une  mauvaise  odeur 

apres  iui.  O  traitre  noloire  ,  cet  impie,  ce  nionstre  a 

roncnuru  a  la  inort  du  hirnhenrtMix  HdartyrChflriesI".  » 

l/ai  liai'iienicnt  devint  si  general  ,  que  Milton  crai- 

-nit  lnii|;ifiiips  le  poignard  ou  le  poison  '.  Dans  sa  th- 

mille,  pas  une  Voix  amie  ne  le  rassurait;  ses  fi  lies  , 

rxtvptr  Drhura,  lorl  jeune  alors,  rabreuvaient  d'en- 

nuis.  l)e  concert  avee  la  servante,  elles  vendaient  Irs 

livres  de  leur  pere,  augmentaient  a  son  insu  le  chiffre 

desdepenses  de  chaque  jour*,  et  dissipaient  a  leur  pro- 

lit  particulier  les  rpargnes  d'un  menage  deja  necessi- 

Iciiv  :-  ;  el  Irs  sc  vcn^tMient  ainsi  du  drpil  que  leur  cau- 


1  Li  feuf  Milton,  lj>  TOI.\.ND,  p.  18.  n. 

:  V.  TOI.II.  t.  I,  p.  17-2-  i,  183,  ii. 

1  J.'editcur  iln  uior.eau  intitule  :  Character  of  the  Parlin  //»(•</(, 
(tc....  (V.  a  1'Appcudicc  le  catalogue  des  GEuvres  de  Milton),  dit 
dam  >a  prelaw  :  «  On  pretend,  et  cela  parait  Yiai^-mblaljie,  .jne 


dc  longiu-s  Irrlurps  a  lianlr  voi\,  duns  des  livivs. 
latins,  grecs  ou  hebreux,  oil  Milton  leur  avail  appris 
a  connaitre  les  earacteres  sans  comprendre  le  sens. 
<!«•  triste  foyer  du  poete  fut,  vers  la  menie  cpoque,  te- 
inoin  d'une  scene  odieuse.  Le  due  d'York  obtint,  dit- 
on,  du  roi  son  frere  la  permission  dc  visiter  le  vienx 
Milton,  dont  il  avail  ,  sans  lr  connaitre,  entendn  beau- 
conj)  parler.  11  vint  le  trouver  dans  sa  petite  ebanihre, 
oil  conduisait  nn  esi-alier  soigneusemeot  tapissr,  «»( 
dans  laiuielle  ne  penetrait  uueiin  bruit.  Milton  e'lait  a 
deini  etendu  snr  un  i'auteuil,  et  le  due  put  admirer 
eetle  figure  caline  et  pale  qu'entonraient  des  boucles 
dtf  cbeveux  argentees,  eta  laquelle  des  yeux  fixes, 
brillants  el  sans  lache ',  inspiraient  une  rcligieusc  et 
Mtlcnnelle  expression.  Milton,  surpris  tie  la  visile  d'un 
lei  hole,  laissa  s'engager  la  conversation.  Apres  ijnel- 
ijucs  Iriicn's  et  insolentes  paroles ,  le  due  lui  demanda 
s'il  ne  regardail  pas  son  infmnite  comme  un  chalimenl 
pour  ses  ecrils  contre  le  feu  roi  :  «  Si  votre  Altess«- , 

M.  Millon  ;i>;ut.  pn'-li'1  la  ineilleniT  parlicde  son  hiciipour  Ics  lw\->oin> 
publics  Noyautquc  lous  ceux  qui  etaient  en  credit,  non  contents  ile 
-.Vnricliir  eiix-nirinos,  axaicnt  tnriclii  plusieurs  dc  lours  parents  ct 
ilc  Iciirs  rreatnres  avant  cjuc  les  dettes  pnbliques  Insscnt  acquittees, 
d  inM>t,»  lorteiucnt  pour  (juc  sun  IMCII  lui  ful  rt-ndn,  el,  apres  hcau- 
niiip  de  demarches,  il  rv.nya  nn  refiis  funnel;  drscspeiant  de  H'-HN- 
>ir.  il  fut  contraint  dc  se  reliier,  panvrc  ct  sans  amis...  » 
*  .Life  of  Milton  \>\  S\\IMO\S,  |..  .')?«.  11. 


repondit  Milton ,  pense  que  nos  calamites  soient  iu- 
failliblement  les  marques  de  la  eolere  celeste ,  excitee 
par  nos  crimes,  a  ce  compte,  mylord,  q.ue  dire  du  roi 
votre  pere?  »  —  Le  due ,  deconcerte ,  retourna  vite  a 
la  cour  :  «  Sire ,  dit-il  au  roi ,  vous  otes  fort  a  blamer 
tie  n'avoir  pas  fait  pendre  ee  vieux  fou  de  Mill  mi.  - 
Pourquoi  ?  dit  Charles ;  en  quel  etat  1'avez-vous  trouve? 
—  Vieux  et  pauvre.  —  Oui ;  et  aveugle  aussi ,  n'est-ce 
pas?  Allez,  Jacques,  vous  etes  fou  de  croireque  pendre 
cet  homme  fut  pour  lui  une  punition  ;  ce  serait  Ten- 
lever  a  toutes  ses  miseres;  non,  non,  s'il  est  vieux, 
pauvre  et  aveugle,  il  est  assez  pnni ;  en  bonne  eon- 
science,  il  faut  le  laisser  vivre  ] .  » 

Dans  1'espoir  de  s'assurer  un  appui  et  des  consola 
tions,  Milton,  en  1664,  contracta  un  troisieme  ma- 
riage2.  II  semble  que  quelque  tranquillite  lui  ait  alors 
etc  rendue;  une  tbis  seulement,dit-on,  sa  femme  le  bla- 
mait  d'avoir  refuse  la  charge  de  secretaire  du  roi,  qu'on 
lui  aurait,  a  ee  qu'il  parait.  offerte  ;  il  lui  repondit  qu'il 


1  Life  of  Milton,  l>y  SVMM«»S,  p.  .")08-9.  n.  p.  524.  n.  — 
Qnclqucs  ;nniti«'s  illuMics  pmcnl  consoler  Milton  :  Andre  Marvel], 
Cyriack  Skinner,  lord  Anglesey,  Marchemont  Needliam,  lui  fai- 
-aient  «!c  (Vr^iu-ntes  visiles. 

4  En  1'apprennnt,  sa  (ille  Marie  osa  dire  qne  la  nonvelle  etait  peu 
intcressante ;  s'il  se  fnl  agi  de  sa  mort,  cela  cftt  etc,  ajonta-t-ellr, 
foil  different  Life  nf  Millnn,  1)\  ^VMU<>\«.  p.  505. 

14 


-  -210  — 

nc  se  souciail  pas,  comme  elle  ,  de  router  can-ossr .  <-i 
que  son  unique  envie  etait  de  vivre  et  de  mourir  en 
honnete  homme1. 

Desormais  d'ailleurs,  dt'tarhe  des  passions  de  la 
terre ,  Milton  ne  songeait  plus  qu'a  aecomplir  le  so- 
lennel  engagement  qu'il  avait,  depuis  longtemps  deja, 
contracte  envers  1'Angleterre.  Brillant  alors  de  jm- 
nesse  et  d'esperance  ,  il  n'avait  certes  pas  prevu  taut 
d'infortunes  ;  mais  enfin  «  sa  voix  ne  serai(  ni  etoufiee 
ni  affaiblie  par  les  cris  des  mediants  ou  par  la  per- 
versite  du  siecle  au  milieu  duquel  1'avait  jete  le  sort ;  il 
chanterait,  quoique  dans  de  mauvais  jours,  a  travers  la 
calomnie  et  les  dangers  ,  au  sein  de  la  solitude  et  des 
tenebres  -.  >  Apres  avoir  rpuise  sa  vie  en  inu tiles  ef- 
tbrts  pour  preparer  le  regne  de  Dieu  sur  la  Icrrc  d 
rainener  1'Eglise  a  ce  qu'il  eroyait  son  institution  pri 
mitive,  il  allait,  en  derrivant  la  lutte  du  malin  genie 
contre  Dieu  ineme ,  et  la  premiere  faute ,  et  le  Paradis 
a  jamais  perdu  sur  la  terre ,  deplorer  la  faiblesse  de 
riiomme ,  mais  en  meme  temps  se  convaincre  que  ce 
gouvernement  de  Jesus-Christ  n'etait  pas  fait  pour  le 
monde  mortel.et  enseigner  a  ses  mnriioyens  dans 


1  Life  of  Milton,  by  .l»)ii.\so\. 

*  Paradis  perdu ,  chant  VII.  \     15     , 


quellos  luiiih'M  iv^ions  ils  le  rent  oiitivraieiil,  el  <]iu-!l«-- 
vertusleur  en  ouvriraient  fenfire. 

Le  conlrat  avcc  le  libraire  Symmons  pour  rimpres- 
sion  du  Paradis  perdu  est  du  27  avril  I(>67;  le  poeme. 
fut  publie  dans  le  courant  de  la  meme  annee.  II  semblo 
qu'il  lie  faille  pas  s'etonner  du  has  prix  qu'en  trotivji 
Milton  et  de  la  lento  <'-iiiution  de  Topinion  puMicjue; 
1'auleur  s'etait,  jusque-la,  presque  entiereiueui  livn-  ;i 
la  polemique  ;  le  libraire  pouvait  a  bon  droit  coucevuir 
quelques  craintes;  du  reste,  en  inoins  de  deux  ans, 
1300  exemplaires  furent  enleves  ;  pendant  les  <  -iiuj 
annecs  suivantes,  il  y  eut  line  seconde  edition;  les 
(juatre  aiinees  d'apres  rendirent  une  troisieme  neees- 
saire  ;  et  ehaque  edition  etail  de  1500  exemplaires  '. 
On  sail  cnfin  que,  du  vivant  meme  de  Milton,  sir  Joint 
Denbarn  ,  poete  distingue  ,  royaliste  et  niembre  de  la 
Chambre  des  Communes  ,  entra  un  jour  dans  la  salle 
duParlement,  tenant  a  la  main  les  epreuves  du  premier 
rbant  de  Milton,  et  s'ecriant  :  «  Void  un  fragment  du 
plus  noble  poeme  (jui  ait  rte  jamais  eerit  dans  aucune 


La  j-ensure  taillit  etoulTer  a  sa  naissanee  le  nouveau 

poeme-:  la  ruse  instinctive  du  tcnseur,  supposant  a 

j 

1  Liff  of  Miltnn,  l.y  Toi.u,  p.  J-2-2. 
-  «  I.r  Pnnnlis    iei'dn.  OIIM.IL;*  In'  -M-diiiniv  .....  >•  .fmtiiKil  il«- 


1'aulrm  uiilli'  stliriques  intentions,  trouvuil  quelquc 
trahison  dans  ces  vers  du  premier  livre  :  «  Ainsi  le  so- 
leil ,  lorsqu'il  monte  sur  1'homon  nrbuleux ,  parait 
prive  de  ses  rayons ;  ainsi,  eclipsi'1  par  la  lune,  il  rrpand 
line  lueur  funMire,  et  jette  dans  le  wcur  des  rois  les 
terreurs  d'une  prochaine  revolution  l.  »  II  ne  parait 
pas  toutefois  qu'aurune  coupure  ail  rte  taite. 

Milton  passa  dans  le  repos  et  an  milieu  de  1'etude  les 
six  anriees  (\m  snivirent  la  publication  du  Parodist 
fn'nhi ;  il  fit  paraitre  pendant  eet  intervalle,  apres  le 
Paradis  reconquis,  line  Logique  d'apri's  Ramus,  avec 
une  Vie  de  ce  philosophe.  C'etait  probablement  une 
atlaque  dirigee  eontre  les  Universites;  Uainus,  1'un  des 
premiers ,  etait  venu  tronbler  le  repos  de  1'ecole,  et 
jrtrr  an  milieu  de  I'enseignement  de  hardies  opinions, 
que  Cambridge  et  Oxford  laissaient  volontiers  tombor 
dans  Toubli. 

J.e  Suntiii'tn  agoniste,  qu'il  publia  vers  re  icmps,  est 
nn  affreux  cri  de  douleur  :  «  . ..  Le  plus  grand  de  mes 
manx,  dit-il,  est  la  perte  de  la  vue...  Aveugle  an  mi 
lieu  de  mes  ennemis !  oh  !  cela  esl  pire  que  les  chai- 


TBKVOUX,  p.  2127  tan  1710;.  —  I.c  Pfirtitli.<  i>i>i-<ln  M-  tiouvc  an 
nombre  des  livres  proscrits  dans  1'Inde.x  libiaum  ///v./i //«/(•  /•«//< 
KenedictiXl  I  I'mit.  tiKLf.  JH.-KII  rfioyiiitux,  etc. 
1  Life  of  Milton,  by  S>M ««•>•«;.  p.  .V22. 
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nes,  les  donjons,  la  mendicite,  la  decrepitude!  Le  plus 
vil  de>  animaux  est  au-dessus  de  moi  :  le  vermisseau 
i-ampr  ;  inais  il  voit.  Mais  inoi,  plongu  dans  les  Icnt- 
bres  au  milieu  de  la  lumiere !  0  tenebres  !  tenebres ! 
luiebres!  en  pleins  rayons  de  midi !  Tenebres  irrevo- 
cables,  eclipse  perpetuelle  sans  aucune  esperance  du 
jour!  Si  la  lumiere  est  si  neeessaire  a  la  vie,  si  elle  est 
presque  la  vie,  pourquoi  la  vue  est-elle  contiee  au  ten- 
dre  globe  de  1'oeil,  si  facile  a  eleindre?... l  * 

Un  dernier  pampblet  de  Milton,  compose  en  1675, 
un  anavantsa  inort,  prouve  combien,  jusqu'au  dernier 
moment,  il  Cut  preoccupc  de  Tavenir  de  sa  patrie; 
celte  brochure  avail  pour  litre  :  «  Traitede  lavraie  re- 
liyivn,  ties  heresies,  des  schismes,  de  la  tolerance,  et 
des  meilleurs  nwyetis  pour  empe'cher  les  progres  >fi> 
Papisme.  »  II  voulait,  une  fois  encore ,  combattre  le 
vieil  ennemi,  dont  les  progres  etaient  plus  rapides 
(jue  jamais,  grace  a  I'irifluence  du  due  d'York  et  a  Tin- 
difference  de  la  nation.  Persuade  cette  fois  que  les 
divisions  du  protestantisme  expliquaient  ses  revers,  il 
enlrepi  it  de  fairc  cesser  toutes  les  querelles  intestines. 
II  n'avait  plus  desormais  de  ressentiment  ni  centre  les 
presbyteriens  ni  nieiiie  contre  les  anglicans;  il  devenait 

1  1'i.tr'Hfcu,  p.  118,  col.  I 


Inlrraiil ,  inais  a  force  de  haiue  co  litre  If  Papisme,  qui 
irstait  a  ses  yc-ux  une  faction  dangereuse  el  toute  dc- 
vouce  a  mi  mailre  etranger  '. 

«  L'l-iTOur,  dil-il,  vicnt  do  la  fragilhe  humaine,  el 
aiicun  honnne  nVsl  inl'aillible.  Mais  si  les  lutherieus, 
Irs  calvinisles,  It's  anabaptistes,  les  sociniens  ct  les  ar- 
miniens,  qui  font  profession  de  prendre  la  seule  parole 
do  Dieu  pour  regie  de  leur  1'oi  ct  de  leur  obeissance, 
appliquent  tons  leurs  soins  et  loute  la  sincerite  de  leur 
•  n'liralire,  a  eludier,  et  a  demander  rillinninalioii  du 
Saint-Esprit,  a(in  d'entendre  cette  regie  et  d'y  con- 
former  leur  vie,  ils  font  tout  ee  qui  depend  de  Phomme, 

et  Dieu  sans  doute  leur  pardonnera  leurs  erreurs 

Dieu  n'a  enseigne  lui-meme  aux  Chretiens  que  les  prin- 
absolument  neeessaires  au  salut.  Or,  si  Ton  exa- 


1  On  ne  pent  comprendre  I'absurdf  caldinnio  tic  Tni>  II.MI-. 
i|iii  accusait  Milton  do  imjiu'iitcr  a  ci'Uc  ('-pofjdi'  nn  clul)  ]),i|)istc. 
«  Uu  Lord  papiste,  dit-il,  a  fait  signer  anx  Regicides  UIK;  pclitiun 
Mgnec  (l''j;i  j)ar  plus  dr  CIIKJ  cents  Catholiqacs  considerables  d  An 
glcterrc.  On  y  promettnit,  d'unc  part,  dc  tolerer  ]c  Papisme.  clc 
I'autie,  d'cxclnre  pour  toujonrs  les  Stuart.-...  Milton  Ini  ineme  etaii 
ronnn  pour  frequenter  mi  clulj  ])apislc,  dont  il  etait  incmbrc.  »  — 
K\ti  ait  de  la  dedicacc  de  TITUS  GATES  en  tete  de  L'ouvrage  :  «  A  Inn' 
narralicc  of  the  horrid  riot,  etc.,  of  tin  Popish  party  ayaintl 
Ihel.ifeofltisSacri'd  Majeaty...  Lond.,  1()70,  in-fol.  »  La  uieir.o 
accusation  eat  reprodoite  dans  up  ouvragc  intitule  :  »  ,1  A/x/or//"/ 
•ill  the  /»o/;/V/  P!ol.<,  He...  by  TUOM.  LoRO,  HiS4  (p.  93)  *;  m;ii> 
I'anteni  rile  |><>m  -'-nle  nutoritc  T\T\ -*  Ovns  :  «  If  I)r  OATKS  in.iy 
In-  believed » 


mine  tranquillement  el  selon  I'esprit  de  la  charite  les 
malieres  sur  lesquelles  les  prolestants  disputentle  plus 
x.nivriii  cnlre  cux,  on  Irouvera  qu'elles  ue  sout  pas  do 
ce  genre.  Le  lutherien  croit  a  la  consu Instantiation ; 
e'est  nne  erreur  sans  contredit,  mais  non  pas  nne  er- 
renr  inortelle.  On  blame  les  calvinistes  sur  la  doctrine 
de  la  predestination  conime  s'ils  faisaient  Dieu  auteur 
du  pet-he ;  il  est  pourtant  sur  qu'ils  n'ont  dans  1'aiiH.- 
aucune  pensee  qui  blesse  le  respect  du  a  Dieu ;  mais, 
par  un  zele  uu  pen  trop  ardent  peut-etre,  ils  s'alta- 
<-lient  Irop  a  Pidee  de  sa  puissance  absolue,    non 
s;in<  alleguer  sa  propre  parole.  On  accuse  les  anabap- 
tistes  de  nier  que  les  enfants  doivent  etre  baptises ;  ils 
I'L-pondent  qu'ils  ne  nient  que  ce  que  I'Ecriture-Sainte 
rejeite.  On  objecte  aux  sociniens  et  aux  ariens  qu*ils 
combattent  la  Trinite;  ils  assurent  neanmoins  qu'ils 
croieiit  au  Pore,  an  Fils  et  au  Saint-Esprit  selon  1'ficri- 
lure  et  selon  le  symbole  des  apotres,  et  que,  pour  ce 
qui  est  des  tennes  de  Trinite,  Tri-Unite,  Coessentia- 
litc,  TripersonnaliU',  et  autres  semblables,  ils  les  re- 
jettenl  comine  des  notions  de  1'ecole  qui  ne  se  trou- 
vcnl  point  dans  1'Ecriture,  laquelle,  selon  la  croyance 
generate  des  protestants,  fburnit  assez  de  mots  clairs 
et  precis  pour  Pexplication  des  doctrines  qu'elle  con- 
tient.  Knfin,  on  accuse  le?  arminiens  d'elpvcrle  librc 


urhitre  sur  les  mines  de  la  grace;  mais  c'est  ce  qu'ils 
nic.nl  dans  tons  leurs  cents,  et  Us  citent  1'Ecriture  a 
I'appui  de  leurs  dogmes.  Nous  ne  pouvons  nier  la 
science,  la  vertu  et  la  piete  des  ibndateurs  de  ces  dif- 
Icrentes  sectes,  et  Ton  ne  peut  admettre  que  Dieu  ait 
a bandonne  a  des  heresies  inortelles  et  a  un  sens  re- 
prouve  de  si  zeles  servileurs.  N'est-il  pas  plus  croya- 
ble  que,  n'ayant  doime  a  aucun  homine  le  don  d'infail- 
Hbilite,  il  pardonne  a  tous  leurs  erreurs,  s'ils  ont  exa 
mine  sinceremenl,  selon  la  regie  de  1'Ecriture  et  sous 
['inspiration  celeste  accordee  a  leurs  ferventes  prieres. 
De  ineiiie,  sur  la  terre,  la  tolerance  doit  etre  egale  en- 
vers  tous  les  protestants  ;  il  doit  leur  etre  pennis 
d'exposer  leur  foi  en  toute  rencontre,  soit  par  des  dis 
cussions,  soit  par  des  predications  dans  leurs  assem- 
blees  publiques,  soit  enfin  par  des  livres  imprinies1.  » 
Ce  furent  les  dernieres  paroles  de  Milton.  La  goutte 
le  faisait  depuis  quelques  annees  cruellement  soufl'rir, 
et  la  musique  seule  pouvait  calmer  quelquefois  ses  dou- 
leurs.  II  ne  s'occupa  plus  de  lettres,  sinon  pour  se 
f'aire  relire  et  achever  peut-etre  un  long  Traite  de 
theologie  qu'il  avail  dicte  a  Debora ,  et  dans  lequel 
viennent  se  resumer,  sous  leur  forme  definitive,  les 

1  Of  tine  reliijion,  p.  503,  col   2. 


idees  de  toute  sa  vie.  On  sent  avee  respect  dans  ce  sin- 
gulier  ouvrage  de  sa  vieillesse  le  progres  de  Page  et 
de  Pexperience.  11  est  desormais  tolerant,  non  pas  celle 
Ibis  par  calenl  polilique,  mais  par  charite,  el  parce  qn'il 
a  vecu.  Plus  que  jainais  il  invoi|ii<i  k-  developpeihent 
individuel  des  idees  religieuses,  et  repousse  1'inslitu- 
lion  de  toute  Eglise  ofliciclle ,  de  toute  religion  d'Elat. 
C'est  d'ailleurs  une  tres-longue  serie  d'opinioiis  pure- 
men  t  thcologiques ,  dont  1'exanien  serait  sans  aucuu 
doutc  peu  profitable;  la  ferveur  religieuse  qui  a  dicte 
ce  travail  le  tire  sen  I  du  nombre  intini  des  insipides 
Trailes  dont  la  ideologic  protestanle  du  dix-septieine 
siecle  inondait  1'Angleterre. 

Ainsi  prepare  a  la'inort,  Milton  s'eleignit  le  8  no- 
veinbre  1(574,  a  I'age  de  soixante-six  ans  inoins  un 
inois ,  et  si  douc-einent ,  que  les  personnes  qui  le  gar- 
daient  eurent  le  regret  de  ne  pas  reeueillir  son  dernier 
soupir. 

Les  injures  n'avaient  pas  epargne  sa  vieillesse ;  elles 
ne  pardonnerent  pas  a  sa  niemoire  :  snil  faut  en  croire 
le  savant  editeur  AeYEixovrndacmH,  Baron,  pendant 
longtemps  encore  uu  bon  nombre  de  meinbres  de  la 
Haute  Eglise  acheterent  et  hriilereni  tons  les  exeni- 
plairesde  sesa-uvresen  prose  qu'ils  purentrencontrer. 
l;.n  l()8o.  un  regent  du  collide  de  Lincoln  I'ul  ac- 


ruse  d'avoir  conseille  a  ses  cleves  la  lecture  de  ces  livres, 
el  d'avoir  professe,  d'apres  Milton,  la  doctrine  de  la 
souverainete  du  peuple  ;  on  le  priva  de  sa  chaire,  et,  a 
•  Hit:  occasion  ,  le  24  jnillet  de  la  meine  annce,  1'Uni- 
versite  d'Oxl'ord  presenla  au  roi  1111  decret  qui  eondain- 
nail,  coniuic  i'ausses  et  pernieieuses ,  vingt-sep t  pro 
positions  cxtraites  de  Milton  ,  Buchanan  ,  Knox  , 
llaxler,  etc.  Cambridge  s'einpressa  de  se  joindre  a 
eette  protestation1.  —  Erifiu,  en  1756,  \Villiaiu  Lan 
der  osa  aocuser  Milton  d'avoir  copie  le  Paradis  perdu 
dans  Mascnius,  Staphoratins  el  Tanbniannns  ,  qu'il 
avail  Ini-meine  interpoles  a  desseiu.  (^ette  Ibis,  1'An- 
ijHerre  s'indigna ;  Lander  fut  oblige  de  se  derober  par 
Pexil  a  la  haiue  pnblique;  il  inourut  en  Amorique, 
pauvreel  meprise.  Le  souvenir  de  Milton  etait  devenu 
|M»nr  sa  patrie  un  objel  de  veneration,  et,  en  1757,  uii 
marbre  eonsacre  a  sa  memoire  Cut  place  dans  I'abbaye 
d<j  Westminster,  entre  les  monuments  des  rois  et  des 
I'einesde  la  Grande-Bretagne. 

1  N  .  ti'i'..fiif  tie  Paris  uii  Oocloljic  i(')8o.  — \.  COI.LIU;,  !'.< 
'•l.-.^fiatii-dl  fii;;t'.,i-y,  t.  2,  p.  U02.  —  Xonsa\o»s  die  a  I'Appcndir- 
ces  deux  IIKTCS,  ijui  ferment  unc  ciuicnsc  contrepartie  ii  tout  cc  (JMC 
l.i  lu'-publiqiic  fiv.iil  cnfanlc  d'idecs  lihcrales  et  gnu-reuses. 


Mil 


ism    ET  <;OM:IJ  sioy 


Telle  lut  la  vie,  tels  i'urcnt  Ics  ouvrages  d'un  des 
plus  grands  poeles  qui  aient  lionore  PAngleterre.  La 
IJiographie  ne  saurait  fournir  Ijeaucoup  de  spectacles 
;iussi  majestueux  quo  celui  d'uue  vie  si  austere  el  si 
devouee,  el,  parmi  les  iuiionibrables  monuments  de  la 
lillrrature  pamphletaire,  b:en  pen  sausf  doute  meritenl 
d'etre  compares  a  ees  pamphlets  de  Milton  ,  soil  pour 
['importance  des  idees  qui  y  sont  exprimees ,  soil  pour 
le  iiimte  du  style.  Quclques-uns  des  eerits  oomp- 
dans  ic  -rrnv  an  dix-huiliJ-uir  sii-clc  olVrimnl  pent- 


•Hre  plus  de  precision  et  denettete;  inais  cetie  marche 
i-mliarrassee  d'une  prose  hcrissce  de  citations,  entre- 
nmpeY  d<»  long-lies  parentheses,  et  quo  de'parcnt  le  faux 
lioul  et  les  subtilites  the'ologiques,  etait  encore  en  An- 
lilderre ,  au  temps  de  Milton ,  un  defaut  general ;  loin 
de  Ten  accuser  lui-meme,  il  faudrait  au  conlraire 
admirer  cet  esprit  in  dependant,  essayant  de  secouer 
les  eutraves  du  moyen-age  ,  et  d'arriver,  par  un  rai- 
sonnement  plus  libre  el  des  formes  plus  degagees  que 
celles  de  prcsque  tons  ses  conternporains,  ;i  la  franchc 
allure  des  compositions  modernes.  D'ailleursdegrandes 
et  serieuses  qualiles  ,  originates  cliez  Milton,  rachetent 
'•«'tte  apparente   inferiorile;  nne  constante  elevation 
d'ame ,  une  continuelle  (''motion  pour  tout  ce  qui  est 
grand  et  beau,  de  nai\es   aspirations  vers  Dieu,  la 
Patrie  ,  1'fiternite,  de  fervenles  prieres  interi'ompant 
lout-a-eoup  le  recit ,  unegrande  vigueur  d'expression 
dans  les  emporlcineiits  d'une  indignation  gem-reuse , 
intiniment  d'es[»ril  dans  la  peinture  ironique  des  tra- 
vers  et  des  vices  ,  le  style  majestueux  et  poetique  de 
t'enthousiasme  religieux,  la   legere  et  facile  [>arole 
d'une  libre  conversation  on  de  la  plus  fine  comedie  , 
tons  I«3S  nierites  du  pampblctaire  se  relrouvcnt  che/ 
Milton. 

Ses  e'crits  polit'Kjues  ne  furent  pas,  il  est  vrai ,  suivis 


iminediatdmenJ  des  resultats  qu'ils  devuient  enfanler ; 
une  Restauration  survint,  qui  etoufta  ,  homines  et 
choses,  une  grande  partic  des a>uvres  dc  la  Relpublique; 
1'Kglise  anglicane,  malgre  touleslesattaques,  subsist 
avec  tout  son  orgueil,  la  separation  des  pouvoirs  spi- 
rituel  et  teniporel  fut  encore ,  et  pour  longtenips  , 
ajournee,  la  Presse  resta  esclave  et  les  Universites 
aveugles  ;  mais  de  nouvelles  et  genereuses  idees  n'en 
avaient  pas  moins  etc  mises  au  jour  par  Milton  et  les 
ecrivains  republicans  ;  sous  1'inspiration  de  I'esprit 
moderne,  qui  rt-sidait  en  eux,  leurs  idees  se  firent  jour 
avec  une  activity  nouvelleapies  la  Revolution  de!688, 
pour  passer  de  la  en  France,  et  s'y  Iraduire  en  deglo- 
rieuses  roformes. 

C'est  la  gloire  de  notre  dix-huitieme  siecle  d'av<»ir 
su  degager  des  ombres  qui  les  voilaient  encore  ces 
premieres  lueurs  d'nne  civilisation  toute  nouvelle ; 
mais  ,  pour  arriver  a  la  decouverle  de  la  verite  ,  son 
point  de  depart  fut  la  Raison  ,  le  sens  universe! .  Mil- 
lon,au  contraire,  part  du  sens  particulier,  ton  jours 
incertain  et  sujet  a  Terreur.  Place  a  Tissue  du  moven- 
;'ige,  il  en  secoue,  il  est  vrai,  les  prejuges,  maisle  sys- 
leine  prolestant  1'enveloppe  et  1'embarrasse;  seduit 
par  cette  apparente  independance  d'esprit  qu'ont  pro- 
clamee  Luther  et  Calvin  ,  il  accepte  leurs  chafnes  en 


pretcndanl  rcslcr  librc.   DC  la  ces  lalonnenu-nls  ,  ITS 
hesitations,  res  contradictions  meme  dans  les  disconrs 
dc  Milton;  il  halhutio  plutnt   qu'il  ne  proelanie  los 
nouveaux  droits  de  1'homme ,  ct ,  il  faiit  le  dire  ,  il 
n'apercoit  pas   tons  scs  devoirs.   On   s'est  demandc 
qnelle  avail  etc  sa  religion  ;  tonr-a-tonr,  suivant  qn'ils 
avaient  besoin  de  mandire  on  d'invoquer  son  noni ,  Ics 
partis  1'onl   represent^  presbyterien,  puritaiu ,  indc- 
pendanl,  arien ,  millenaire,  clc...  II  a  etc  protestant 
situ  ere,  et  pent-ctre  lc  dcveloppeinent  de  ses  senti 
ments  religienx,  eonnne  celni  dc  son  esprit  lout  en- 
tier,  est-il  nne  parfaile  image  dn  <lcveloppement  lo- 
giqne   et    necessaire  des   principes  de   la  Reforme. 
Prenant  pour  uniques  bases  de  sa  cro\ancc  la  llcvc- 
lalion  et   la    f'oi  complete  anx  paroles  de   la  ]>il>le, 
condamnant   conime   impies   et  sacrileges  eeux   qui 
admettraicnt  sur  ce  point  qnclquc  doutc  ct  ecnx  (jui 
;u  <  cpteraient  du  Pape  de  Home   nne  interpretation 
olliciclle,  Milton    laisse    chaqne    individu    expliqucr 
la  parole  divine  a  son  grc;   il  nc  s'astreint  a  ancunc 
Ibrme  dc  ciille  religicnx,  a  aucnnc  eercmonie  piiblitjiie; 
il  ne  vent  'ni  prieres  convennes,  ni  temples,  ni  licux 
de  reunions,  ni  hcnrcs  fixes  pour  1'assemblee  des  lidi'- 
Ics;  il  ne  sc  raltacjic  a  anennc  communion  spcciale,  et 
ramcnc  la  religion  ;i  la  rrovaiKc  !i!irc  et  a  la  volontc 
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individaette;  qne  chunm  d4veloj>pe  en  s 
les  precienx  gennes  qu'y  a  deposes  la  parole  divine, 
transmisc  par  les  Ecritnres,  et  il  arrivera  a  des  croyan- 
ces  qui  se  (ruuveront  les  memes  pour  tons  les  esprils, 
et  tie  la  sorte,  Milton  1'espcre,  il  s'clevera  une  fcjisc 
digne  de  Dieu,  sincere,  libre  et  vcritablement  piense, 
dont  tons  les  membres  seront  lies  volontairement  et 
in-evocablement.  Milton  ne  s'apercoit  pas  qne  si,  ;«c- 
ceptant  d'abord  la  tradition  chretienne,  labrisant  eii- 
snile  par  une  subite  ivvolle,  il  lache  ainsi  d'une  main 
les  brides  qu'il  resserre  de  1'anlre  1'essor  est  inter- 
rompu  ,  la  inarche  se  nuMc  et  devient  inrerlaine.  De 
iin'-ine  I'idee  proicslante,  a  peine  eclose,  s'est  repan- 
dne  en  mille  sectes  dispersees  et  st^riles ,  an  lien  de 
>Vpanonir  en  germes  fecondsd'avenir  etdeliberte.  Nee 
dn  sincere  progres  de  la  liberte  de  penser,  elle  a,  des 
son  bercean  ,  essaye  d'allnmer  des  bnchers  qne  les 
llunmes  de  ('inquisition  out  seules  effaces. 

Meme  desordre  et  memes  contradictions  dans  les 
idees  polit'ujues  de  Milton.  Son  but,  ici  encore,  esl  la 
liberte;  mais,  pen  familier  sans  donte,  qnoiqn'il  ait  ele 
inele  aux  ailaires,  avee  les  mille  obstacles  quo  la  rcalile 
oppose  a  rhommed'Ktal,  Milton  lesfranchitlibreinenl, 
et  M-  nlait  :i  dessiner  des  plans  imaginaires.  Sa  ri-pn- 
bliqne  ideale  se  fonde,  non  pas  snr  la  salntaire  sevi'rite 


des  lois,  mais  sur  la  rectitude  conseieMcieiise  ,  sur  la 
moralite  profonde  de  ehaque  eitoyen;  le  principe  reli- 
gieux,  penetrant  clans  Ics  families,  reglanl  toutes  les 
actions,  dirigeant  toutes  les  ames,  doit  tenir  lieu  a  la 
sociele  tout  entiere  deroi,  de  magistrals  et  d'nrmee. 
II  n'a  du  resle  aucune  idee  politique  rigoureuseinent 
arreU'te;  sa  haine  con  Ire  la  royautc  ne  prend  naissance 
qu'apn's  les  crimes  et  la  punition  de  Charles  Ier,  et,  s'il 
ndopto  la  doctrine  du  regicide,  c'est  que  des  circon- 
stances  aetuelles  la  lui  represented  conune  profitable 
u  la  lihcrte.  Plus  tard  enfin,  quand  la  repuhlique  est  vi- 
siblement  menacee  d'une  ruine  complete  par  une  im- 
u.'incnte  reaction,  et  que  Milton,  dans  trois  pamphlets, 
essaic  de  tracer  un  plan  de  gouvernement,  on  s'etonne 
de  le  voir  proposer  a  1'Angleterre  une  repuhlique  aris- 
lociatiijue,  condainne  qu'il  est  par  le  sysleme  protes- 
tant  a  errer  sans  cesse  entre  1'esclavage  et  la  liherte. 

Pour  nous  resumer  en  quelques  lignes,  Milton  n'a 
jamais  ete  un  veritable  bomme  d'Etat,  et  ses  plans  de 
>oi  iele  future  sont  trop  souvenl  de  pures  utopies;  mais 
il  a  passionnement  aime  la  liherte ;  il  a  consacre  a  la 
defense  de  eel  eternel  elfecond  principe  sa  vie  tout  en- 
liere,avec  une  rlevalion  d'esprit,  unegenerosite  dVmic 
([iii  le  distingue  de  tons  ses  compatriotes  et  de  tons  ses 
contemporains:  il  a  merite  d'etre  mis  an  nombre  des 


phTiirstws  «!P  noire  dix-huilirnie  sipclp.,  et  ses  <Vrils 
cflrenl  a  1'historien  et  an  philosoplie  le  curieux  et  im- 
posant  spectacle  d'une  socii'tc  nouvclle  qui  commenre 
;i  naitre. 


Vu  ot   lu,  &   Paris,    on   Snrhnnnr,    \c.   15  mars  IS4S, 
par  IP  Doycu  do  la  l^arultc'1  do«i  Lrllres  do  Paris. 

J.-VICT.  LE  CLERC. 


Perniis  d'itnprimcr, 
general  de  I'Universite,  Vicc-Recfeur  de  T 
de  Paris. 
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—  \\  ood  8  ct  Aubrey  8  n'en  parlent  pas.  —  Todd  *  ne  croit  pas  quc  Milton 
en  soil  1'auleur. 

'  AH  apology  for  Smectymnuus.  Lond.  1642. 

HALL  '.  A  modest  confutation  of  the  libel,  entitiiled  : 

Animadversions  upon  the  remonstrant's  tie- 

fence.  Lorn!.,  1642,  in-4". 
?  An  argument,  or  Debate  in  law,  of  the  great  ques 

tion  concerning  the  militia  ;  as  it  is  now  settled 

by  ordinance  of  both  the  Houses  of  Parliament. 

ByJ.  M.  Lowrf.,1642,  iii-4-. 

\    StsiMoxs.  Liff  of  Milton,  p.  uG7. 

\  .  V.OOD.  Fnxli  oxon.  t.  I,  col.  265. 

«  I.e  -1%  !••  IIP  vcinblc  pas  de  Milton.  »  CHAIKEHK. 

I."  lull  pour  Toi-anisntiou  de  la  milice,  prcsente  en  IcMier  Hiii,  avail 


i.i  |.,|(..  ..  Of  .Mj|(0n< 

*  FaMi  Ovonifiises. 

in»..  of  Milton. 

•  I.  id-  of  Milton. 

>     ll'     liK     llll     I..I||I-U\      -M-IJ 
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|«our  hut  il'-uim  r  lu  population,  it  .iiunil  assure  a  I'AogktCtM  uue  veritable 
g.irlf  naiionalr.  Charles  Ier  s'cmprcsja  de  h;  rejcter. 

'!  \  Reply  to  the  Answer  (printed  by  his  majesties 
command  at  Oxford)  to  a  printed  Booke  inti 
tuled  :  «  Observations  upon  some  of  his  majes 
ties  late  Answers  and  Expresses  *.  By  J.  M. 
Land.  Printed  for  M.  Walbancke,  1642,  in-4°. 

Certains  passages  de  cc  pamphlet  fcraiciil  volontirrs  croirc  que  les  deux 
iniliiilfs  J.  M.  designent  Jean  Millon  : 

«  It  is  tlie  kind's  crown  that  is  aimed  at,  and  not  oncly  so,  hut  the  vrrv 
dethroning  of  him,  and  his  whole,  posterity  ;  and  in  tiulh  so  it  is,  but  hy  his 
Majesties  evil!  Councillors;  who,  to  magnine  tlieruselves,  intend  tlie  ruin  of 
the  Cotnmonwealth  :  and  is  not  thai  in  e  fleet  a  dethroning  of  his  Majesty? 
All  that  I  shall  say  is  hut  this  :  no  government  more  blest  or  happie,  if  not 
aliused  by  the  advice  of  vile  and  malignant  Counsellours.  »  P.  3.  —  «  Free- 
dome,  as  it  is  a  great  mercy,  so  it  ought  of  temporal  blessings,  next  to  our 
lues,  to  receive  the  greatest  estimate:  the  slavery  of  the  body  is  the  usher 
to  the  tliraldome  of  conscience;  and  if  we  foolishy  surrender  up  this,  the 
other  will  not  be  long  after  !  »  I'.  l'2. 

II  esl  vrai  qu'a  la  page  20  on  lit  celle  phrase,  qu'il  est  difficile  de  enure 
('•crilc  par  Millon  :  «  What  have  we  to  do  with  Aristocracy,  or  Democracy  ! 
(.rod  lie  blessed,  we  nor  know  nor  desire  any  other  government  than  that  of 
monarch}  !  » 

"  An  Apology  against  a  Pamphlet  called  a  modest  con 
futation  of  the  Animadversions.  Low/.,  1642, 


'  The  doctrine  and  discipline  of  divorce  restored  to 
the  good  of  both  sexes,  from  the  bondage  of 
Canon  law  ,  and  other  mistakes,  to  the  true 
meaning  of  scripture  in  the  Law  and  Gospel 
compared.  Wherein  also  are  set  down  the  bad 
consequences  of  abolishing  or  condemning  of 


sin  llial  which  the  law  ul'  God  allows,  and 
Christ  abolisht  not.  Now  the  second  time  re 
vised,  and  much  augmented  in  two  books.  To 
the  Parliament  of  England ,  with  assembly. 
Lond.  1645,  in-4°. 

Loud.,  1644,  in-4°. 

Answer  to  the  book  of  Milton  :  the  Doctrine  of  di 
vorce.  London,  1644,  in-4°. 

Milton  y  rcpondra  par  le  Colasterion. 

*  Of  education.  To  Master  Samuel  Hartlib.  Lond.  161  i, 

in-4°. 

*  Areopagitica ;  a  speech  for  the  liberty  of  unlicensed 

printing,  to  the  Parliament  of  England.  Lond., 
novembre  1644,  in-4°. 

Ixj  manuscfit  de  1' Areopagitica,  ainsi  que  crlui   <les  petils  pocmcs  tic 
Millon,  cst  a  la  ttihliothi-qne  hodleienne. 

*  The  judgment  of  Martin  Bucer  concerning  divorce  : 

written  to  Edward  the  Sixth,  in  his  second 
book  of  the  kingdom  of  Christ,  and  now  m- 
glished;  wherein  a  late  book  restoring  the 
Doctrine  and  Discipline  of  Divorce  is  here  con- 
tinned  and  justified  by  the  authority  of  Martin 
IJucer.  To  the  Parliament  of  England.  Lond. 
164  i. 

Tetncbordoo  :  Expositions  upon  the  lour  chief  pla 
ces  in  Scripture  which  treat  of  marriage,  or 


—  2.-,.-  — 

nullities  in  marriage,  on  r.enesis,  1,  27,  28. 
Compar  'd  and  explain  'd  by  Genesis  2,  \  8,  25, 
24.  Deut,  24,  I,  2.  Matt.  5,  31,  52,  with 
Mall.  ID,  from  the  5d  lo  Ihe  II  verse  1  Cor. 
7  from  the  lOlh  lo  ibc  KHli.  \Vherein  llie 
Doctrine  and  Discipline  of  divorce,  as  \v;is 
lately  published,  is  confirmed  by  explanation 
of  Scripture,  by  testimony  of  ancient  fathers, 
of  civil  laws,  in  the  primitive  church,  of  fa- 
mousest  reformed  divines ;  and  lastly,  by  an 
intended  act  of  the  parliament  and  church  of 
England  in  the  last  year  of  Edward  the  Oth. 
l.oiul.  1645,  in-4°. 

'  Colaslerion  or  The  torture :  A  reply  to  a  nameless 
answer  against  the  Doctrine  and  Discipline  of 
Divorce  :  wherein  the  trivial  author  of  that 
answer  is  discovered,  the  Licenser  conferred 
with,  and  llu-  opinion,  which  they  traduce, 
defended.  IAIII//.  1  (>!.*>,  in-i". 

'  Observations  on  ihc  articles  of  peace  between  Ja 
mes,  earl  ofOrmond,  for  king  Charles  the 
First,  on  the  one  hand,  and  the  Irish  rebels 
and  papists  on  the  other  hand  :  and  on  a  let 
ter  sent  by  Ormond  to  colonel  Jones,  governor 
of  Dublin;  and  a  representation  of  the  Scots 


presbytery  at  Belfast  in  Ireland.  To  which  the 
said  articles,  letter,  with  colonelJone's  answer 
to  it,  and  representation,  etc.,  are  prefixed. 
London,  1(548. 

The  tenure  of  kings  and  magistrates;  proving,  thai 
it  is  lawful,  and  hath  been  held  so  through 
all  ages,  for  any,  who  have  the  power,  lo 
call  to  account  a  tyrant,  or  wicked  king,  and, 
after  due  conviction,  to  depose,  and  put  him 
lo  death,  if  the  ordinary  magistrate  have  ne 
glected,  or  denied  to  do  it,  and  that  they  who 
of  late  so  much  blame  deposing,  are  the  men 
that  did  it  themselves.  Lond.,  fevrier  1(348-41), 
in-4". 

Eikonoclastes  :  in  answer  to  a  book  entitled  :  Kikon 
basilike,  the  portraiture  of  his  sacred  majesty 
in  his  solitudes  and  sufferings.  Lond.,  1(>1J), 


--  J-jlilio  .scnimla.  Lund.,  Ili'JO,  in-i".  (X.  365.  liihl   nation;ilr., 

Ktxwv  axXaoTc;.  Imago  non  fracta,  sive  Hefutatio  libelli 
pra'cedentis.  Anglice,  1651  ,  in-i". 

N.  .Hi'i.  Isii.l.  iiatioiiale.; 

Dcfensio  pro  Populo  anglicano  contra  Claud  ii  ano- 
iixini,  ali;is  Salmasii  Defensionem  regiam. 
Loml.  Hi-il,  in-  folio. 
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\  .  I  ^i.  liihl.  natiuii.il>  .   |  A:  uiss.  cst  enlic  Its  iiKiins  do  Mr  LYauc'i  LgiT- 
lon.  Torn.,  t.  I,  ;>.  80. 

--   1651  ,  4-niu  rot  is  in>-.  1  1  net,  ii;-l". 

(N.3(52,  I. 

--   Ifi.'il,  ir-l».(N.  I8G.) 

--   Iti.'it,  iu-12.  (N.iJT-'i.) 

-  IGol,  iu-ltj.  (\.GT7.)       N 

Pro  Kege  et  populo  angiicano  Apologia,  contra  lianc 
Miltoni  defensionem  ,  autoro  Job.  Brainliall. 
Anluerp.  1651,  in-1^. 

--  1652,  in-8«.  (N.  676.  B.  Nat.) 
--  IG52,  in-l2.(N.i;5->.B.  Nat.) 
L'ltonodasle,  traduit  i-ii  franrnis.  Lonil.,  1552,  in-8".  (N.  G7i.  B.  N.il.^ 

Joannis  Philippi  angli  responsio  ad  ;ipo!ogiain  anony- 
mi  (.-ujusdain  tenebrionis  pro  Kege  et  populo 
angiicano  int'antissimam.  Loud.  1G52,  in-14. 

\.062.B.N;.t.| 

S1  Koitbiir  FILMKJI.  The  original  of  Government,  against 
Hobbes,  Milton,  Grolins,  Hutton,  etc.  Lon</., 


MOKLS  (Alex.).  Kegii  sanguinis  clamor  .....  antore 
Pet.  Molin;eo,  cnrante  Alex.  Moro.  llayit',  ad 
Ulacq,  K5V2,  in-1-2. 

(M.677.  B.Nat.) 

Ciirolus  1  Brit,  rex  a  securi  el  calaino  Miltoni  vindi- 
catus.  Dublin,  I(J')2. 

^N.  G8I.  15.  ^a^.) 

SCIIALLEHI  disserlatio  ad  loca  quaedam  Milloui. 
linl..  1055,  in-h2. 

\    682.  I1-.  Nal  ) 


KO\VLAM».  I'ulemica,  sive  supplementum  ail  apolo- 
•'iam  pro  rege  ct  populo  ,  adversus  MiHoni 
drfcusionem  populi  anglicani,  el  iriimica,  sive 
ranttis  receptui  ad  christianos  oinues.  Lumlnu, 
l665,in-42. 

IK-die  a  tVi-dina-nl  III. 
iN.  I.7S.  15.  Nat.) 

.'  A  Icttt'i1  \\ritten  to  a  Gfiitleinaii  in  the  country,  lou- 
cliing  the  dissolution  of  the  late  Parliament 
and  tlic  reasons  thereof.  Loud.,  h\  Leach, 
1055,  petit  in—  4°. 

'Defeiisio  secunda  pro  populo  anglicano  contra  inia- 
iiicui  libelluui  anonymum  cui  titulus  :  «  Regii 
sangninis  clamor  ad  nt'luiu,  adversiis  parrici- 
das  aogltcanos.  »  Lon<l.  1054,  in-14. 

lN.  678.  B.Nat.) 

--  //„,,.,  IG-'ii,  m-S'. 


V  indicia1  aciideniiaruin,  containing  some  hriefe  ani 
madversions  upon  Mr  Webster's  book  stiled  the 
Inanimation  of  Academies;  together  with  an 
\ppendix  concern  ing  whatM'Hobbs  and  Mr  Dell 
have  published  on  this  argument  O.r/'.,  1051. 

t  '^-    -ii<(    ''•  ^'  ""''•'  Ui'ii-; 

.Mi<':  >HI^  nun,  «r;nilriir(  .-I  ,|r  \V\nn  (Sail),    i-\W|M<-  (Ic 
•V.II-IHM-V.  lul.il-    iii.-.tli.;ni.)ti.-h':i,  iiinn'.rr  ik-  l;i  S-M-i.'U':  n»y;ilc  (lu   Lomlro 
•i  loinl.ition     in.i.l  CM  lt>89. 


—  237  — 

*  Autboris  pro  se  defensio  contra  Alexandrum  Moruin 

ecclesiasten,  lil>elli  famosi,  cui  titulus  :  «  Rci/ii 
snnguinis  clamor  ad  coeluni  adversiis  parrici- 
das  anglieanos  »  autborem  recte  dictum.  L<m<l., 
1654. 

'  Anthoris  ad  Alexandri  Mori  supplementum  respon- 
sio.  Lond.,  1654. 

Moiirs  (Alex.).  Fides  publica  ,  contra  calumnias  Mil- 
toni  seurra1.  Hfit/a-,  1654.  in  12. 

(N.  677.  B.  Nat.) 

Moms  (Alex.).  Supplementum  lidei  publica1,  contra 
calumnias  Milloni.  Hagte,  1655,  in-I2. 

(N.  G79.  B.  Nat.) 

?  Satyr  against  Hypocrites.  HM.">  . 

*  Scriptum  domini  protectoris  reipublica^  Anglia?,  Sco- 

tiaa,  Hibernia?,  etc.,  ex  consensu  atque  senten- 
tia  concilii  sui  editum  :  in  quo  bujusreipublicie 
ransa  contra  Hispanos  justa  esse  demonstra- 
tur.  I.  <  union,  1055. 

--  Delensiosecunda...  Lond..  Ki-'iS^  jn-s  . 

*  Tbe  cabinet  Council,  by  W.  Raleigli.  —  Public  pour 

la  premiere  fois  par  Milton.  7.ow/.,  1658. 

\  .   IOf>n.  t.  I,  p.  107,  n.  r. 

\  .  UOLT-\YHITE.  Areopayitica  ,  [>.  22fi. 

\     luns^.x.  LilVof  M.  p.  197. 


'  A  treatise  of  civil  power  in  ecclesiastical  causes  : 


—  218  — 

<hi)\Niiii*  tlial  il  is  not  lawful  lor  any  power  on 
earth  to  compel  in  matters  of  religion.  Land. 
I  r>;><),  in-hJ. 

*  Considerations  touching  the  likeliest  means  to  re 

move  hirelings  out  of  the  church  ;  wherein 
is  also  discoiirsM  of  tythes,  church-fees,  and 
church-revenues;  and  whether  any  maiule- 
nance  of  ministers  can  be  settled  }>y  law.,  by 
Milton.  l.nnd.,  1659,  in-12. 

'  A  Idler  to  a  friend,  concerning  the  ruptures  of  the 
commonwealth.  Loud.  J659. 

*  The  present  means  and  brief  delineation  of  a  free 

commonwealth,  easy  to  be  put  in  practice,  and 
without  delay.  In  a  letter  to  General  Monck, 
by  Milton.  Land.  1659. 

'The  ready  and  easy  way  to  establish  a  free  com 
monwealth,  and  the  excellence  thereof,  com 
pared  with  the  inconveniences  and  dangers  of 
readmitting  kingship  in  this  nation,  by  Milton. 


'  Itrief  notes  upon  a  bite  sermon,  titled  :  «  The  fear 
of  God  and  the  king  »  pn-achcd,  and  since 
published,  by  M;itliew  Griffith,  D.  1).  and 
Chaplain  to  the  late  king,  wherein  iii;m\ 
notorious  NVrestings  of  Scripture,  and  oilier 


—  23!)  — 

liilsities  ,   i«'C  observe*)  ,   by  Milton.   f.nmlnn  . 
1000. 

Proclamation  for  suppressing  Milton's  hooks  :  Pro 
populo  anglicauo  defensio,  and  :  The  pour- 
traicture  of  his  sacred  Majesty  in  his  solitude 
and  sufferings.  London,  1660,  in-fol. 


Dignity  of  kingship  asserted,  in  answer  to  Mr.  Milton's 
Ready  and  easy  way,  etc.;  hy  (i.  $.,  a  lover  of 
royalty.  London,  1660. 

r  rt;iit  probabletnenl  Oroide  Searle,  qui  nv;iit  t'-ti'  ntpinlirc  de  la 


(llandii  SALMASII  ad  Joh.  Millonum  responsio.  Lond., 
1660,  in-  1  2. 

(699,  A.  B.  Nat.) 

PAMITT.  Heresiography,  or  A  description  of  the  Here- 
ticks  and  Sectaries  of  these  latter  times,  the 
sixth  edition,  with  many  additions.  Math.  1.v>. 
17  :  *  Beware  of  fnlse  Prophets,  which  come 
to  you  in  Sheepes  clothing,  hut  inwardly  ore 
ravening  wolves.  Imprimatur  :  la.  Cranford. 
Lond,,  1651,  aw  /ignrf&,  in-l^. 

*  Accedence  commenced  grammar  :  supplied  with  suf 
ficient  rules  for  the  use  of  such  as,  younger 
or  elder,  are  desirous,  without  more  trouble 


—  240  — 

lhan  needs,  In  nltain  the  latin  Tongue;  the 
elder  sort  especially  \vilh  little  lea.-hing,  and 
their  own  industry,  by  Milton.  hmrf.,  1669, 
in-X  . 

•  Rim  <if  nm.iKjiialiU'.  >i  co  nV.st  qur  I'iiuleur,  <]in  recriamenl  vmait 
.!<•  ikl'rndrr  Its  pouvoirs  suprdmes  de  son  pajs.  ot  qui  travaillail  ;ilors;ui 
1'iii'inli*  in-nlii.  ;ii!  [in  descendrc  ilc  la  hauteur  dc  son  genie  pour  £pargner 
;ui\  »-iir.intN  I'l'inhiiri-.-is  (It  hi  conru^ioii  gcaOMOalicale  et  le  tourment  d';ij.- 
jiu'ii  ire  .lis  If^onssansn^crssit^.  »  JOHNSON,  Vie  df  Milton,  \>.  '^Ol). 

*  The  History  of  Britain  ,  that  part  especially  now 
called  Kn^land  ;  from  the  first  traditional  be 
ginning,  continued  to  the  norman  conquest  . 
Collected  out  of  the  ancientest  and  best  au 
thors  thereof,  by  Milton.  Published  from  a 
copy  corrected  by  the  author  himself. 
1670,  in-4  . 


Am-   ii'ir   MipiUTSsion;  Ic  IVii^nicnt  rclrancln'  en  1  f>70  n';i  »'-t«'  iinprinn' 
qu'.-n  1«81  .  \  .  plus  has.  (N.  <i?i.  B.  Nat.  , 


*  Artis  logica*  plenior  institutio  ad  Petri  Kami  metho- 
dmn  concinnata.  Adjecta  est  Praxis  analylici 
et  Petri  Rami  vita.  Libris  duobus.  Lwd. 
1672,  in-12. 

I5.il  71.  B.Nat.) 

I'i.i  niat.i  -----  Iii-in  Trarlalus  ilc  t-ducat  One  lihcronnn.  Lund.,  Tli 


Tttnirliordou i  inn  noli-   m-.*.  |(-  H.ivli,  /.om/..  I(i73    in-81'. 

i.i  Mill    -.  I.Tdi.M.  | 

'  Of  inu-  religion,  heresy,  schism,  toleration,  and 
\\hiil    Ix-sl    means    may  be  used   against   the 


growth  of  popery,  by  Milton.  Printed  in  the 
year  1673,  Lond.  iu-4". 

'  Prolusiones  qiwdam  oratorio  in  collegio  Christi  ha 
bit*.  Lund.  16J4. 

*  Pelri  Raini  vita.  Lond.  1674. 

'  Authoris  epistolarum  familiarium  liber  unns  :  quibus 
aceesserunt  ejusdem  jam  olim  in  collegio  ado- 
lescentis  Prolusiones  qimlam  oraloria?.  Lnnd. , 
1674.  Aylmeri,  in-8°. 

(Z.  2189.  Bilil.  Nat.). 

*  A  declaration ,  or  letters  patents  for  the  election  of 

John  the  Third ,  king  of  Poland ,  elected  on 
the  22nd  of  may,  A°  Dj  1674,  containing  the 
reasons  of  this  election,  the  great  virtues  and 
merits  of  the  said  serene  elect,  his  eminent 
services  in  war,  especially  in  his  last  great  vic 
tory  against  the  Turks  and  Tartars;  whereof 
many  particulars  are  here  related,  not  pu 
blished  before. 

*  Declaration  or  Letters  Patent  for  the  election  of  king 

John  of  Portugal,  translated  from  the  Por 
tuguese.  Lond.,  1674,  in-8°. 

?  Theatrum  poetarum  anglicanorum ,  or  A  compleal 
collection  of  the  Poets,  especially  the  most 


eminent  of  all  ages.  Publie  par  Ed.  Phillips, 
neveu  de  Milton,  en  1675. 

\Viirton  et  Todd  v  eroiont  n-eonnaitre  sonvent  lo<  expressions  et  Ics  idees 
haliilnelle.-  de  Milton.  \  .  Tonn.  t.  I,  p.   I  H. 

*  Liteiw  parlanienti  restituti  nanine  scripts;  on  Lite- 

rsd  Oliverii  Protectoris  nomine  scripts;   ou 
Liter*  senatus  anglicani  nomine  ac  jussn  scrip- 
la-  ;    ou   Litera3    pseudo-senatus   anglicani , 
Cromwellii,  nomine  scripta?.  London,  1676. 
'  Liters  Richardi  Protectoris  nomine  scripta3.  167(>. 

*  Character  of  the  Long  Parliament  and  assembly  of 

divines  in  1641.  Lond.  1681,  in-  4°. 

Cost  un  fragment  dii  3e  livre  de  Vllixloire  de  Rretagne,  supprim.'-  cu 
I  liTO  (>ar  lii  roiismv. 

Collections  for  the  Life  of  Milton.  Lond.  1681. 

(NN'ATT.,  Did.  bibliographique.) 

'  A  brief  History  ofMoscovia,  and  of  other  less  known 
countries  lying  eastward  of  Russia,  as  far  as 
Cathay,  gathered  from  the  writings  of  several 
eye-witnesses.  Lond.  1682,  in  8°. 

1'oM.liume.  V.  le  Did.  bililiograpltique  <!«•  \Viitt,  p.  (i72,  p.  i. 

—  Familiar  Epistles,  truduit  en  anglais.  Lond.,  1(582,  in-i°.  On  tronve 
(Luis  relle  tradu'-tion,  comme  dans  cc-lle  do  Philips,  1694,  des  intorpola- 
IK.IIS:  cf.  p.  88  dc  la  trad,  in-i"  el  p.  ^I3"»  tie  Phillips. 

l.i  inaiui-cril  des  Leltres  de  Milton  i  si  enlre  lis  mains  de  Sir  Thomas 
Vliilipps,  baronet.  (Middle-Hill,  Broadway,  Worcestershire.) 

II  exisle,  dit-on,  une  letlre  manuscrite  dans  laquelle  Milton  expose  fi 
(.romwell  un  plan  de  repuhlitpie.  On  ne  sail  si  elle  a  6li:  impriniee. 

l.ii  leltre  de  Milton  a  liradsliaw,  en'  l'a\eur  de  Manell,  pnMiee  seuleinent 
ii.  ie  lmu\e  |  as  dans  IVdition  de  Fletelirr.  ,\DIIS  |';iv.n,s  eilt'c 
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p.  1 46,  n.  Uneaulre  :  •  A  un  ami  •>,  ou  Milton  expose  sesprojetsd'avenir, 
.1  t'-ie  puMirr  pour  la  premiere  fuis  par  Hin-li,  et  ne  se  trouve  pas  nun  plus 
dans  Fletcher.  On  peut  la  lire  dans  Symmons,  Life  of  Milton,  p.  87. 

Of  the  monarchy  of  Scotland,  against  Milton.  Lond., 
1684. 

*  State  of  church  affairs  in  the  Island  of  Great-Britain, 

under  the  government  of  the  Romans  and 
British  kings.  Lond.,  1687,  in-fol. 

Eikonoclastes.  Amxt.,  1690,  in-8°. 

Defmsio  prima...  Trad,  en  anglais.  Lond.,  1692,  in-8*. 

Vindicia3  Carolinae,  or  a  defence  of  EC/.WV  (BaaJi/y- 
against  Milton.  London,  1692,  in-8°. 

"  PHILLIPS.  Letters  of  state ,  written  by  Mr.  John  Mil 
ton.  To  which  is  added  an  account  of  his  life. 
London,  1694,  in-12. 

(599.l).M.Bril.) 

"  NICHOLLS  (J.).  Letters  of  state,  from  the  year  1649 
till  the  year  1659,  with  an  account  of  the  life 
of  Milton  and  a  catalogue  of  his  works.  /,ow/., 
1694,  in-8°. 

— — Historia  Britannica..    by  Millon.  Recusa.  Lond.,  1695,  in-8«. 

Letters  on  Milton  andCongreve.  Lond.,  1696. 

*  The  secrets  of  government  and  misteries  of  state , 

plainly  laid  open,  in  all  the  several  forms  of 
Government  in  the  Christian  World.  Published 
by  John  Milton,  Esq.  1697,  in  h2 

l/mm-ai^i1  fst  ti.'  Sir  \\altcr  Halri^li.  \.  la  Pivf.uv. 
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TOI.\M).  Milton's  historical,  political  and  miscellaneous 

works,  with  his  life.  5  vol.  in-fol.  Amst.  1698. 
II  manque  U-  3r  li\ic  <u-  YHistovred'Anqleteire,  pul)lic  cn  4670ct  107 1 . 

Toi.vM).  Amyntor,  or  a  defence  of  Milton's  life,  con 
taining a  complete  history  of  the  hook 

entituled  :  Icon  Basilike,  proving  DrGauden, 
and  not  king  Charles  the  First,  to  he  the  au 
thor  of  it  :  with  an  answer  to  all  the  facts  al- 
ledged  by  Mr  Wagstaf  to  the  contrary  ;  and 
to  the  exceptions  made  against  my  lord  An 
glesey's  memorandum,  Dr  Walker's  book,  or 
MrsCiauden's  narrative,  which  last  piece  is  novf 
the  first  time  published  at  large.  London . 
1699. 

On  Milton,  as  liable  to  just  censure.  low/.,  \  709. 

—  Mr  John  Milton's  sityrc  against  Hypocrites,  written  \vliiKt  In-  \v;is  La 
tin  M rn-Uiry  to  Oliver  Cromwell.  <7'IO. 

I  i  MON'S  Account  of  Milton. 

r.n  trie  d'une  edition  de  ses  rot-mes.  Loud.,  1723. 

—  Coastdcniions  touching  tin-  likeliest  menus  to  remove,  hireling 

1723,  in-8". 

Hir.imiDsoN.  Life  of  Milton.  Loud.,  1754,  in-8°. 

\  .  S\MM..NS,  p.  HMI. 

— l.eltrc  Mir  Trilucatidn   <)(•  l.i   jfiir.rssc    irAnglHcrre.  KdiniJi.,   I73fj. 
.n.l  J.  (It.  :1I97.  A.  Bihl.  Nsil.) 

TII.  BIRCH.  Milton's  Works,  with   a  life.  2  vol.  in- 
fol.  Lond.,  1738. 

—  A  miiiiiftMo  ;i-:iinst  tin-  S|»;ini;ir.ls.  Loud.,   I73K,   in   S". 

—  Aic»|i;i-'l   '    I,     \-'''   nilf   l'|r!;|.  ,    |i;n-  Ic   |iurlr  TliOlllMMi.    1738.    in  S°. 
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PtcK  (Francis,  A.  M.  rector  of  Godeby,  in  Leices 
tershire,  a  learned  antiquary. 

Memoirs  of  the  life  and  actions  of  Oliver  Crom 
well.  To  which  is  added  a  collection  of  divers 
historical  pieces.  London,  1740,  in— i". 

On  \  Inmve  deux  rant'syriques  latin-  de  Cromwell,  qu'on  suppose  cent 

I'.n   Milton. 

Memoirs  of  life  and  poetical  Works  of  John 

Milton,  with  an  examination  of  Milton's  style, 
etc.  London,  1740,  in-4°. 

^  alt,  ])iclion»(tire  bibliugraphique,  art.  Milton,  p.  740.  I",  k.) 
On  y  Irouvc  :  1°  Baptistes,  a  sacred  dramatic  poem  in  Defence  of  Liber 
ty,  as  written  in  latin  \>\  M.  G.  Buchanan,  translated  into  cn^lish  liy  J. 
Milton  and  lirst  puHi>hcd  in  1GH  by  order  of  the  House  of  Common-.. 
—  2°  The  parallel,  or  Archbishop  Lawd  and  Cardinal  Wolsey  comjwred,  ;i 
Vision.  l>\  Milton. 

Lctlres  sur  1'education  des  princes.  Paris,  1747. 

On  y  a  Iniduit  la  Lettre  sur  I'Mucation,  de  Milton.  V.  de  plus  la  piv- 
f.ire,  p.  Ixxv,  IXJIX. 

TII.  BIUCII,  LLOYD  ET  KIPPIS,  Biographia  hritannica. 
Land.,  1747-66,  7vol.  in-fol. 

\  .  I  art.  MILTON.  «  Cet  ouvrage,  dit  Brvnct,  renferme  nombre.  d'arliclc> 
riirieux.  Les  cinq  premiers  volumes  d'une  nouvellc  edition  considciiililt- 
nu-iit  angmeiilre  par  M.  G.  Kippis,  et  qui  dt-vuil  etre  porloc  a  qiiinzt:  <>n 
di\-hnit  \olume.-,  out  paru  ii  Loud  ITS  de  4778  a  1708;  mais  cede  parlie. 
s'anete  a  la  lettre  F.  » 

— Of  Education A\»r  unc  dt'iilir.nr  it  lord  Har.mut,  goiivu-uenr  du 

prince  de  Guilt-set  dn  prince  Edouard.  Loud..  17'il . 

LALDEU.  King  Charles  I ,  vindicated  from  the  charge 
of  plagiarism ,  brought  against  him  hy  Mil 
ton,  and  Milton  himself  convicted  of  forgen  , 
and  a  gross  imposition  of  the  publick... 


•Ion,  111-8",  I7o4.  The  title  of  this  impudent 
pamphlet  is  a  parody  of  Mr  Douglas'  vindica 
tion  of  Milton. 

—  Eikonoclasu-s  .....  [n  englub,  with  enlargement*  bj  II.  Huron.  Low/., 
4756,  in-4°. 

ToLAisn.  The  life  of  John  Milton,  containing,  besi 
des  the  history  of  his  works,  several  extraor 
dinary  characters  of  men,  books,  sects,  parties 
and  opinions.  London,  1761  . 

(  P.  o75.  Bibl.  Nat.) 

TH.  NEWTON.  Milton's  Works,  with  notes.  London, 
1770,  4vol.  in-8". 

(  .Y.-t,  ou  peu  s'cn  faut,  une  r&mpression  dt'  I'cdilion  de  Birch. 
---  Areopagilica  .....  1772,  in-8°. 

PECK.  Desiderata  curiosa,  or  A  collection  of  divers 
scarce  and  curious  pieces  relating  chiefly  to 
matters  of  English  history.  Lond.  Thomas 
Evans.  1779.  2vol.  in-4°. 

liirn  d'iinpoiiant  sur  Milton  lui-memc  ;  mais  Je  M-<  oml  volume  contii-nt 
mi  (  nricux  document  snr  1'dtat  des  Universites  anglaiscs  nu  dixrSepticine 


MORTIMER,  Le  Plutarque  anglais,  traduit  en  fran<;ais. 
1780.  10vol.  in-8°. 

La  Vie  de  Milton  est  au  t.  VII. 

BLACKBURNE  (Francis).  Remarques  sur  la  vie  de  Mil 
ton,  par  Johnson.  1780. 

Kr.mcis  Hhickhurnc,   Arclidciiron  of  Clrvcliind,  .iqllior  ol  tlit:  Conl'tShio- 
ii  »].   lias  published,  «iill()iil  lii^  luiinc,   in  1780,  -omc.  MT\  aljlc  el  iiculc 
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1  1  MI.  irk*  on  Jo|in«th'->  l.ile  ol  Milion.  And  UICN  h;i\c  \rr\  |unpcil\  hern 
rqinMiilied  in  tin:  Memoirs  of  Thomas  Hollis,  of  which  the  Archdeacon 
N».I^  the  compiler.  S\MVON>,  p.  39.  n. 

SALAVILLE  (mort  a  Paris  en  1831).  Theorie  de 
la  royaute  d'apres  Milton.  Paris,  1789, 
in-8". 

Hi-  \olumc,  atlribue  loiigteinji^  .1  .\[ii.il>c;iu,  continit  : 

1°  Lne  notice  snr  Millon. 

2°  I«i  traduction  iihn'-^.r  dc  l.i  i-t'noii>c  de  Milton  u 


?The  nuncupative  \villofMilton,  with  notes  by  the  lale 

rev.  Thomas  Warton,  and  other  observations. 

London,  1791. 
Vie  de  Milton,  et  jugement  surses  ecrits  ,  par  John 

son,  trad,  de  1'anglais.  Paris,  imprimerie  ckrd~ 

tienw,  an  V  (1797),  in-16. 

I'.  >?5.B.  Nat.} 

MORTIMER  (C.  E.).  An  historical  memoir  on  the  politi 
cal  Life  of  Milton.  Lond.,  1805,  in-4°. 

CH.  SVMMO.NS.  Milton's  Prose  Works,  with  a  life  and 
notes.  7  vol.  in-8°.  London,  1806. 


—  Areopagitica...  With  |>refalor\  Kin;iik>  eopioos  notes  and 
illu.strations,  by  T.  Ifolt  White,  to  which  is  subjoined  A  tract  Sur  l;i 
liberte  de  la  Presse,  imile  del'anglais  de  Milton  par  le  romlc  de  Mirabe.ni. 
Loud.,  1819,  in-8". 

M.  VILLEMAIN.  Discours  et  Melanges  litteraires.  Paris. 
Ladcocat,  1825,  in-8". 

<_Al  ouvnigf  contient  >in  rcinar^iiabltr  Ks^ai  ln>tori(nuMir  Milton. 

Joannis  Miltoni  Angli  De  doctrina  rlirisliana,  ex  sa- 
cris   duntaxat    libris    [>etita  ,    dis(juisilionuiii 
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libriduo  poslhumi.  Public,  d'aprcs  1'ordre  tie 
George  IV,  par  Ch.  Sumner.  Cambridge, 
182o,in-4u. 

—  Le  nieme,  traduit  en  anglais  par  Ch.  Sunnier. 
Lottdon,  1825,  in-4°. 

\.  I  Apprmlire,  note  iv. 

The  poetry  of  Milton's  Prose-Works,  with  notes  and 
Introduction,  1  vol.  in-12.  Lond.,  1827. 

(716  bMuseeBril.) 

IVIMEY.  Life  of  Milton.  London,  1855. 

Sr-JoHN  (J.  A.).  Select  Prose  Works  of  Milton,  with  a 

preliminary  discourse  and  notes.  Lond.,  1856, 

2  vol.  in-12. 
M.  DE  CHATEAUBRIAND.  Essai  sur  la  literature  anglaisc. 

Pans,  1856. 

V.  .in  second  volume  une  rapidc  mais  inlercssanle  etude  des  ecrils  poli- 
tiqucs  dc  Milton. 

Opinion  de  Milton  sur  la  Trinitc.  Pan's,  1842,  in-12. 

'  rite  broi-liure  n'est  qii'un  e\tr;iit  traduit  du  DC  Doclrind  Christiana  de 
Milton. 

loin)  (The  Rev.  Henry  John,  M.  A.)  The  poetical 
Works  of  John  Milton,  with  some  account  of 
the  Life  and  Writings  of  Milton,  derived  prin 
cipally  from  original  documents  in  Her  Majes 
ty's  state-paper  office,  Fourth  edition.  Lond., 
1842,  4vol.  in-8°. 

L*  pmuierc  edition  ot  de  1801. 


MACALLAV  ^Tii.  BABI>GTO>).  Critical  and  historical 
essays  contributed  to  the  Edinburgh  Review, 
3  vol.  in-8°.  Land.  Longman.  1845. 

Le  second  Tolume  contient  un  article  important  >ur  Milton,  insere.dans 
!.i  n<ruc  d'Edimbourg,  au  mois  d'aout  1825,  et  traduit  on  francs  dans 
la  Kcnic  Brilunniqur,  juillrt  1S44. 

Eiii  FLETCHER.  The  Prose  Works  of  John  Milton, 
\\iih  an  Introductory  Review.  Loud.  (j.  Bohn. 
1844. 


II 


ETAT  DES  UN1VERSITES  A.N(.i.M>i;s  u  \vil'  SltCLE, 


Les  Universites  anglaises  du  dix-septieine  siecle 
out  ivpondu  plus  d'une  fois  aux  nombreux  reprocbes 
qui  leur  etaient  adresses,  et  nous  avons  conserve  de  ce 
curieux  pi'ocesquelques  pieces  interessantes,qui  inon- 
Irent  bien  la  situation  inlerieure  de  ces  grands  etablis- 
sements  a  1'epoque  oil  ecrivait  Milton. 

II  faut  lire  surtout  a  ce  sujet  uu  petit  livre  inipriinr 
a  Oxford  en  1654,  et  qui  contient  objections  et  repon- 
ses;  il  a  pour  litre  :  LES  UMVERSIT^S  VENGEES,  Rcciieil 
de  quelques  cuurtes  remarques  sur  le  livre  de  M.  MV^.s- 
ter :  «  Euoamen  des  academics  t,  avcc  wi  appendice  con- 
ceniant  cc  (jut-  M.  llobbcs  ct  M.  Dell  out  public  a  ce  su- 
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jet  '  ,  in-12,  en  anglais.  Une  rapide  analyse  de  ce  court 
pamphlet,  en  nous  f'aisant  pt'netrer  dans  les  mystercs 
des«  ateliers  de  sorcellerie2»,  nous  aidera  acompren- 
dre  et  a  approVier  les  iribrmes  qu'y  voulait  apporter 
Milton. 

«  Votre  Tht-ologie  et  votre  Metaphysique,  disait-on 
aux  Universites,  sont  steriles,  nuisibles,  et  obscurcis- 
sent  la  verite  ;  vous  y  devriez  substituer  le  principe 
cartesien  ou  la  methode  de  Mylord  Bacon.  Votre  Logi- 
que  et  votre  Rhetorique,  prises  a  Aristote,  sont  1'ort 
defeetueuses,  et  vous  donnez  trop  de  place  aux  orne- 
inenls  poetiques  et  oratoires.  Votre  Etbique  est  encore 
relle  d'Aristote;  or  cet  Aristote  n'etait  qu'un  paien,  qui 
ne  reconnaissait  pas  de  Dieu  ;  il  placait  le  souveraiu 
bien  dans  Texercice  de  la  vertu  ;  niais  le  souverain  bien 
ne  pent  etre  atteint  sur  la  terre  :  done  vous  n'enseignez 
rien  dc  praticable.  Vous  substituez  aux  maximes  ([u'a 
enlantees  le  Christianisrne  celles  qu*  Aristote  a  inven- 
I'-rs,  et  vous  preferez  a  tort  ce  philosophe  a  Socrate, 
IMaton,  Zenon,  Sent-queetEpictete,  dontleslivrescon- 
tiennent  de  bien  autres  tresors.  Enfin,  pour  ce  qui  est 


;ir,i.|ciiii;iiuiii  ,  conlaining  some  briefc  animadversions  upon 
>lr  VEPSTKII'S  Book  stiled  the  Examinalion  of  Academies  ;  together  with  an 
Appendix  c-onrerning  what  Mr  HOBBS  and  Mr  DELL  have  published  on  thi*  ar- 
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.  Leviathan. 


de  IVtnde  de  la  Politique,  Platon,  Bodin  et  Machiavel 
valent  Aristote;  ce  dernier  a  du  bon,  il  est  vrai,  mais 
notre  eompatriote,  M.  Hobbes,  estbien  plus  profond. » 
A  toutes  ces  grosses  objections  les  Universites  n';- 
pondaient  timidenient  :  «  qu'institiu'es  par  le  pouvoir 
civil,  elles  n'enseignaient  de  theologie  et  ne  repan- 
daient  de  niaximes  que  celles  qu'elles  avaient  recues 
de  1'Eglise  anglicane;  qu'elles  honoraient  u  la  v<'rii<- 
Aristote,  mais  que  cependant  elles  lequerellaient  qucl- 
quef'ois;  nous  laissons,  disaient-elles,  toute  liberle 
aux  opinions,  et,  panni  les  bypotbeses  sensees  imagi- 
nces  par  les  anciens  on  les  modernes,  il  n'en  est  pas 
une  qui  n'ait  chez  nous  de  zeles  defenseurs,  temoins 
les  theories  Atoniique  et  Magnetique,  et  le  systt-me  de 
Copernic  en  Astronomic. — En  I-ogique,  nous  n'expli- 
quons  pas  TOrganon  d'Aristote;  quant  au  Syllogisme, 
dont  notre  adversaire,  M.  Webster,  se declare  1'ennemi, 
par  quoi  le  remplace-t-il,  si  quelquefois  il  raisonne?  — 
II  n'est  pas  vrai  qu'Aristote  fut  un  athee;  il  reconnais- 
s;iit  un  premier  moteur,  (jui  n'est  autre  chose  que  Dieu 
li.i-meme.  — M.  Webster  trouve  impraticables  la  jus- 
lice,  la  prudence,  la  temperance,  la  modestie,  la  vertii 
cntin  ;  nous  en  sommes  faches  pour  lui;  on  ne  pense 
pas  de  meme  chez  nous,  et  nous  avons  plus  d'un  jeune 
ijui,  avant  d'avoir  conquis  re  vain  et  orgueilleux 


jcl  ',  in-1^2,  en  anglais,  tine  rapide  analyse  de  ce  court 
pamphlet,  en  nous  faisant  pt'nctrer  dans  les  mysteres 
des «  ateliers  de  soreellerie 2»,  nous  aidera  a  compren- 
dre  et  a  apprecuT  les  reformes  qu'y  voulait  apporlcr 
Milton. 

«  Votrc  Thi'-ologie  el  votre  Metaphysique,  disait-on 
aux  Universites,  sont  steriles,  nuisibles,  etobscurcis- 
scnt  la  vmle;  vous  y  devriez  substituer  le  principc 
cartesien  ou  la  methode  de  Mylord  Bacon.  Votre  Logi- 
que  et  votre  Rhetorique,  prises  a  Aristote,  sont  for  I 
defectueuses,  et  vous  donuez  trop  de  place  aux  orne- 
inents  poetiques  et  oratoires.  Votre  Ethique  est  encore 
celle  d'Aristote;  or  cet  Aristote  n'etait  qu*un  paien,  qui 
ne  reconnaissait  pas  de  Dieu ;  il  placait  le  s'ouverain 
bien  dans  Texercice  de  la  vertu ;  niais  le  souverain  bien 
nc  pent  etre  atteint  sur  la  terre :  done  vous  n'enseigne/ 
rieii  dc  praticable.  Vous  substitue/  aux  inaxirnes  ([u'a 
ciifautt'-es  le  Cbristianisnie  celles  qu'Aristote  a  inven- 
I'vs,  et  vous  prefere/  a  tort  ce  philosophe  a  Socrate, 
IMaton,  Zenon,  Seni-queetEpictete,  dontleslivrescon- 
iit'iinent  de  bien  autres  tresors.  Entin,  pour  ce  qui  est 

1  \nnliciir  •MdeniinUB,  CDiilaining  some  brii-fc  animadversions  upon 
M-  >r.nviKn's  nook  stilcd  Ihc  Examination  of  Academies ;  together  with  an 
Apprndi*  concerning  what  Mr  HOBBS  and  Mr  DKLL  have  published  on  this-  ar- 

cumvnt.  f)xf.  l»ir,».  (13  ""^  e.  Au  Musee  hrilannique.) 
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dft  IVliule  de  la  Polilique,  Platon,  Bodin  et  Machiavel 
valent  Aristote;  ce  dernier  a  du  bon,  il  est  vrai,  mais 
noire  compatriote,  M.  Hobbes,  estbieu  plus  profond. » 

• 

A  toutes  ces  grosses  objections  les  Universites  re- 
pondaient  timidement  :  «  qu'instituees  par  le  pouvoir 
civil,  elles  n'enseignaienl  de  theologie  et  ne  repan- 
daient  de  niaximes  que  celles  qu'elles  avaient  recues 
de  1'Eglise  anglicane;  qu'elles  bonoraieut  11  la  vrriir 
Aristote,  mais  que  cependant  elles  le  querellaient  quel- 
qucfois;  nous  laissons,  disaient-elles,  toule  liberte 
aux  opinions,  et,  panni  les  hypotheses  sensees  imagi- 
nt'es  par  les  anciens  oil  les  modernes,  il  n'en  est  pas 
line  qui  n'ait  chcz  nous  de  /eles  defenseurs,  temoins 
les  theories  Atomique  et  Magnetique,  et  le  systeme  de 
Copernic  en  Astronomie. — En  Logique,  nous  n'expli- 
quons  pas  1'Organon  d'Aristote;  quant  au  Syllogisme, 
dont  notre  adversaire,  M.  Webster,  se declare  1'ennemi, 
par  quoi  le  remplace-t-il,  si  quelquefois  il  raisonne?  — 
II  n'est  pas  vrai  qu' Aristote  fut  un  athee ;  il  reconnais- 
snir  un  premier  moteur,  (jui  n'est  autre  chose  que  Dieu 
It  i-meme.  — M.  Webster  trouve  impraticables  la  jus- 
lice,  la  prudence,  la  temperance,  la  modestie,  la  vertu 
enfin  ;  nous  en  sommes  fitches  pour  lui;  on  ne  pense 
pas  de  meme  chez  nous,  et  nous  avons  plus  d'un  jeune 
qui,  avant  d'avoir  conquis  co  vain  ol  orgupilleiix 
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sique,  la  Geographic,  I'Hydrographie ,  la  Statique, 
1'Architecture,  la  Pneumatithmie,  la  Meteorologie,  la 
MimValogie,  la  Bolanique,  I'AiUhropologie,  la  Hievo- 
glyphique,  la  Symbolique,  la  Steganographie,  tout  cela 
est  m<'prise,  ainsi  que  la  divine  science  del'Astrologie. » 
Les  Universites  repondent :  «  qu'elles  n'attendent 
plus  que  quelque  secours  d'argent  pour  executer  la  re  - 
solution  prise  par  elles  de  construire  une  ecole  pour  les 
exeiviees  de  Magnetisme,  de  Meeanique  et  d'Optiquo, 
avec  les  meilleures  machines  et  les  plus  parfaits  instru 
ments.  . .  Pour  ce  qui  est  de  la  Magie  naturelle,  qu'elles 
poursuivent,  dit  on,  avec  tant  de fureur,  leur  adversaire 
n'a  rien  a  craindre,  n'otant  pas  sorcier;  elles  ajoutenl 
dii  reste  que  les  auteurs  qui  ont  ecrit  sur  cette  matiere, 
Agrippa ,  Porta,  Wecker  ct  autres  ont  bien  sou  vent 
ironipe  les  hommes;  leurs  livres  contiennent  fort  pen 
de  verites ;  ils  ont  abuse  les  esprits  faibles  avec  les 
fausses  vertus  de  leurs  specih'ques,  avec  leur  pre- 
tendueconnaissancedes  signes  celestes;  ils  detournent 
de  Tobservation  et  de  1'experience,  seuls  moyens  d'ar- 
river  a  la  connaissance  de  la  nature.  La  connaissance 
des  phenomenes  naturels  et  de  la  puissance  des  agenls 
ordinaires,  voila  la  vraie  Magie  et  le  seul  but  raisonna- 
L)le  de  tout  travail  humain  dans  les  recherches  scien- 
til'nnies.  -  -  La  pratique  de  la  Medecine  est  de  memo 
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tomh'-e  sur  IVxpmence  et  I'pbservalion,  C'est  pour  cela 
que  les  decouvertes  de  la  circulation  du  sang,  des 
veines  lactces,  mesenterique  et  ihoracique,  du  Fas 
breve,  des  vaisscaux  lympbatiques  et  de  plusieurs  au- 
tres  conduits  n'ont  pas  fait  dans  la  pratique  de  la  me- 
decine  un  changement  proportionnc  aux  avanlages 
qu'elles  ont  apportes  pour  la  theorie. 

«  Quant  a  1'Invisible  Moteur,  aux  signes  qui  le  re- 
vMent  et  qu'on  veut  faire  decouvrir  par  1'Anatomie,  ce 
ne  sont  que  visions  et  rodomontades  bonnes  au  plus 
pour  les  Rose-croix.  Ne  voudrait-on  pas  aussi  que  la 
dissection  decouvrit  sous  notre  scalpel  Yanima  mumli, 
et  que  nous  fissions  toucher  du  doigt  les  choses  invi 
sibles? 

t  On  ne  peut  nous  accuser  justement  de  nous  trai 
ner  sur  les  pas  de  Ptolemee,  car  il  n'est  pas  un  de  nos 
eleves,  pour  peu  qu'il  soil  avance,  qui  n'ait  etudit*  U- 
systeme  de  Copernic,  tel  qu'il  I'a  ecrit  lui-meme  on 
tel  que  1'ont  perfectionne  Kepler,  Bulliald,  notre  pro- 
fesseur,  et  quelques  autres  partisans  du  systeme  ellip- 
tique.  Nousl'avons  prosente,  dans  nosleQons,  comme 
une  opinion  sir'ieuse,  on  au  moins  comme  1'hypothese 
la  plus  intelligible  et  la  plus  commode.  —  II  ne  faut  pas 
du  reste  mepriser  Plolrnn'-c.  II  n'a  pas  dY-gal.  II  n'y  a 
pas  de  livTP  nu  monde  qui  surpasse  son 
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mais  il  est  sans  donte  au-dessus  de  la  portee  de  nos 
mlversaiirs  de  comprendre  ousa  solution  des  triangles, 
on  ses  recherches  SUP  les  apogees  et  les  points  excen- 
triques,  ou  sa  demonstration  de  I'ine'galite  des  pla- 

1.  » 


1  V.  encore  sur  I'elat  des  I  nheisilt-s  anglaises  an  dix-seplieme  siecle  : 
HIBRR  ct  Xr.w  MAX.  Iliiloire  des  l'nivertite$  anglaites,  Iraduit  do  I'allcniand  eri 
anglais,  3  vol.  in-8".  Yoy.  aussi  de  rurieux  details  spiiituollemi-iit  conirs 
il.niis  1'ouvragp  intitule:  KNOX  (Vieesimus),  Es$ays  Moral  and  Literary,  2  vol. 
in-12.  Dilly,  1782.— Enfin  le  second  volume  des  Desiderata  curiota  de  PECK 
roiitienl  p.  285,  un  curieux  document  dont  le  litre  suit :  The  Scheme  of  a  new 
college  (after  the  manner  of  an  university)  designed  at  Hippon  in  Yorkshire, 
4  July  (2  Jac.  1)  1604,  containing:  i°an  introduction :  2°  the  plan:  i,  the  number 
of  the  colleagues,  their  professions  and  stipends,  ij,  their  public  and  perpetual 
iii  learning  and  religion  morning  and  evening,  iij,  their  sabbath 
.  iv,  the  college  students  how  to  iic  auditors  of  the  lectures,  v,  the 
order  for  performance  of  lectures,  disputations,  declamations,  examinations, 
and  other  exercises,  vj.  Their  yearly  pensions,  rents  and  revenues,  vij,  their 
diet,  viij,  the  same,  how  to  be  rated,  ix,  their  alms,  x,  the  founders  ami 
iJin'1  patrons. 


KTAT  RKUr.lKUX  T)R  L'ANGI.ETERRF  AC  XVI1«  SlfcCLE, 


Aiialyxe  tlr  1'ouvragf  de  P»gitl  .    tlfi-exioyi'tiphy.  or  A  description  of  the 
hereticki  and  sectaries  of  these  latter  limes.,.  Land..  1W>|  . 


ANABAPTISTES. 

Us  soutiennent  que  le  Christ  n'est  pas  IK-  de  In 
\7ierge  Marie ;  ils  nient  sa  divinitc.  Ce  n'est  pas  la  foi 
dans  le  Christ,  ce  sont  les  oeuvres  de  charite  qui  nous 
mettent  en  etat  de  grace.  La  doctrine  du  peche  originel 
est  fausse.  Les  enfants  ne  doivent  pas  recevoir  le  bap- 
teme,  parcequ'ils  ne  peuvent  exposer  leur  foi ;  eenx 
qui  ont  iite  baptist's  doivent  recevoir  plus  tard  un  se 
cond  hapteme.  Avant  le  dernier  jugemeni,  cHfesefle 
trioniphorn  de  Ions  les  nn'rhnnls,  ef  amrnrni  sur  la 


tl.mi  |(i  ivgn(«  do  Dion.  Tout  lai'que  penl  precher  el  ad~ 
ministrer  les  sacraments.  —  II  est  permis  tie  deposer 
quiconque  protend  commander  aux  autres.  Tout  com- 
niandcmont  est  illegal.  Auciiu  magistral  n'a  lc  droit 
d'inlliger  la  peine  de  mort.  Tout  serment  est  interdit. 
Lo  chretien  ne  pent  engager  sa  foi  a  aucun  prince  ni  a 
juicnn  magistral.  —  La  propriety  est  interdite  a  loul 
i  lin'-tien ;  tout  ee  que  chacun  possede  doit  etre  mis  en 
commun.  Une  eponse  heretique  peut  etre  repudiee,  el. 
romplacee  paruneautrc.  La  poly gamie  est  perm ise. 

DillV-rcntes  sectes  anabaptistes : 

Mi x.h'niKNs,  ainsi  nommes  de  Muncer. 

APOSTOLIQI  ES.  Se  disant  les  heritiers  des  apolres, 
ils  laissent  femmes  et  enfants,  et  vont  precher  dans  les 
<  ympagnes  sans  chaussure,  sans  bagages,  sans  argent. 
Ils  admettent  et  praliquenl  le  divorce.  —  C'etaient  au- 
t;uit  de  mendiants  qu'il  falltit  excommunier. 

Si  i'Ai;vnviKs.  Ils  se  separent  du  monde,  blamenl  le 
mariage,  les  reunions,  les  fetes,  la  musique,  etc. 

CATHAKISTES.  Ilsnientlasouilluredn  peehe  originel. 

Sii.r.M-.n-i  \.  Us  meprisenl  les  lois  et  la  raison  bn- 
inainc. 

I". M n< n  MVMI.S.  Ils  onten  songe  des  revelations  ce- 
s;  ils  tdiubent  dans  de  frnjiicnles  convulsions, 
l  l<'s<|iiellesilsrccilcnl  re  que  Dion  Icur  a  r«'v^- 


!('•,  quo  le  baptciuc  des  eiitanls  esi  une  invention  diabo- 
lique,  que  Zwingle  est  en  enfer,  etc. 

LIBIIES.  L'hoinnie  est  libre  de  faire  tout  ce  qni  lui 
plait. 

ADAMITES.  Le  vetenient  est  une  chose  maudite  in- 
Higre  au  seul  coupable.  Or  ils  se  croient  innocents,  et 
s'en  aftranchissent. 

limits.  Ainsi  nonnne's  de  John  Huta;  ils  nient 
la  divinite  du  Christ,  et  se  vantent  d'etre  les  seuls 
en  (ants  de  Dieu,  et  les  heri  tiers  du  royaume  dcs 
cieux. 

AuctsriMt.Ns.  L'entree  du  Paradis  etait  ierinee;  Au- 
gustin,  le  boheinien,  1'a  ouvert  de  nouveau  pour  lui- 
innne  et  pour  ceux  de  sa  secte. 

BELCHELDIENS,  ainsi  nommes  de  Jean  Beuchelco- 
inius;  ils  soutiennent  que  la  polygamie  est  une  sainle 
chose. 

MELC.IIIOUISTES,  ainsi  nonnncs  deMelchiorHoll'inann, 
de  Strasbourg,  qui  viendra  avec  Elie  au  jour  du  juge- 
inent.  La  Yierge  Marie  n'est  pas  la  mere  du  Christ;  ellc 
n'a  ete  qu'un  canal  par  oil  le  Christ  a  passe,  sans  rien 
empmnter  de  sa  substance: Hoffmann  a  dit :  Malcdicla 
sit  cam  Maria', 

Gi::or.i.i:.\s,  sectaleurs  de  David  George,  pcre  des 
Fainilisles,  prophcle,  lils  de  Dieu,  plus  grand  que  le 


(llirisl ;  il  ressuscitera  trois  ans  apres  sa  inort,  et  rela- 
blira  le  royaume  d'lsracl. 

MESOMSTES,  ainsi  nommes  du  Frisien  Menon. 

PIEUIS  SIMILES  (semblables  aux  enfants) ;  sous  le 
voile  (Tune  innocence  primitive  et  enfantine,  ils  ad- 
inettent  et  pratiqueut  les  plus  infames  extravagances. 
(V.  PAGITT,  p.  58.) 

SEKVETIENS,  disciples  de  1'Espagnol  Servet,  brulc 
c'omme  heretique  le  27  octobre  1553,  a  Geneve.  Ils 
nient  la  divinite  du  Christ,  et  ne  recoivent  pas  le  bap- 
teme  avant  1'age  de  trente  ans. 

LIBERTLNS.  Dieu  est  1'auteur  du  peche.  La  resurrec 
tion  des  corps  est  un  mensonge.  M.  Calvin  a  ecrit 
contre  eux  un  trait«3. 

DEMUENS,  disciples  de  Denkius;  ils  eroient  que  le 
diable  et  les  mechants  seront  sauves. 

SEMPER  ORAISTES  (qui  prient  toujuurs).  II  n'y  a  pas 
d'uutre  devoir  que  la  priere. 

DEO  IIELICI i  (qui  sabaiulonneiti  a  Dieu}.  Dieu  saura 
bien  pourvoir  a  tout. 

Ml  NSTERIEtSSOU  M.VGMFIQLES,  disciples  dlt  I'Ol  Jeail, 

de  Munster. 

BROWNISTES 

Disciples  de  Hobert  BRO>VH,  du  comic  deNorlbamp- 
ton,  inailre  d'ccole  dans  Southwark,  et  qui  prccbait  a 


Loudres,  dans  unc  sabl'ii-re,  pres  d'Islington ;  ils  pro- 
<  lament  que  leur  Eglise  possede  seule  la  verite ;  ils 
permettent  a  quiconque  possede  1'inspiration  dc  pre- 
rher;  ils  refusent  de  celebrer  le  mariage  on  de  scr- 
vir  Diou  dans  les  e'glises  souillees  par  les  Papislcs;  ils 
rejettcnl  toute  autorite  spirituelle;  ils  admcttenl  le  di 
vorce  ;  ils  rejettent  toute  pricre  con  venue. 

Differerites  sectes  brownistes : 

BAHUOAMSTKS,  disciples  de  Barrow,  leur  premier 
martyr,  qui,  plus  que  tous  les  autres,  niaudil  I'Kglise 
d'Angleterre,  cette  Sodome,  cette  Babylone,  puis  de 
(jreenwood,  Brewis,  Bois,  Butter. 

\VJLKI>SOMI.\S;  ils  se  donnent  pour  les  apolres, 
Pierre,  Paul,  etc. 

IOBRSONIBNS  ;  ils  prcleiident  ctre  seuls  les  vrais 
Bfownistes. 

BOBL\SOME>S;  ils  anathcinatisent  les  sectes  prccc- 
dentes. 

LtM.vr.isiEs,  disciples  de  Thomas  Leinar;  ils  nient 
la  Trinitc  et  la  divinite  du  Christ;  ils  attendant  la  ve 
nue  du  Christ  sur  la  terre ;  ils  aftirment  que  la  creature 
punt  etre  digne  d'adoration  ;  ils  conservent  la  dot  trine 
de  la  consubstantiation;  ils  soutiennent  que  le  Christ 
n'a  |>as  pris  line  chair  dans  le  seiu  de  la  Yierge  Marie, 
qu'il  n'y  a  pas  d'Kglise  visible  sur  la  tcnv. 


1NDJ&PENDANTS. 

La  secte  des  Independants  naquit  de  celle  des  Brow- 
nistes,  comme  celle-ci  de  celle  des  Anabaptistes.  Leur 
chef,  Robinson,  avail  ete  d'abord  Browniste. 

Us  veulent  I'abolition  de  la  dime,  rejettent  toute 
priere  eonvenue,  reconnaissent  cornme  vraies  toutes 
les  Eglises  reformees,  et  pourtant  refusent  toute  com 
munion  avec  elles ;  ils  obeissent  a  sept,  on  bien  a  trois 
d'entre  eux,  a  qui  ils  donnent  tout  pouvoir  d'elire, 
d'ordonner,  de  deposer,  d'excommunier,  de  decider 
entin  sur  toutes  matieres  ecclesiastiques.  L'autorite, 
suivant  eux,  est  tout  entiere  au  petiple,  et  il  peut,  au 
besoin,  excommunier  tons  ceux  qui  le  gouvernent. 
Quant  au  mariage,  de  meme  que  les  Brownistes,  ils  en 
font  purement  un  acte  civil.  M.  Milton  permet  a  I'honi- 
me  de  repudier  sa  femme,  selon  son  bon  plaisir,  sans 
(ju'il  y  ait  quelque  f'aute  de  sa  part,  mais  sous  le  simple 
pre'texte  de  dcgout  on  de  disparite  d'humeur.  M.  Gor- 
ting  pretend  (jue  la  femme  peut  repudier  son  mari  s'll 
ne  la  suit  pas  dans  1'Eglise  dont  elle  croit  devoir  adop 
ter  les  croyanres.  Les  Independants  rejettent  le  culte 
••xtrricur,  les  noms  des  jours  de  la  semaine,  des  mois 
di-  raniicf,  crux  <lc  bvaucuup  d'Eglises  et  de  villes 


d'Anglelerre.  Us  croicnt  4110  le  bapteme  conlrre  aux 
cntaiits  une  saintete  reelle.  Us  veulentque  la  dime  soil 
remplacee  par  une  contribution  volontaire.  Leur  culle 
consiste  dans  1*  la  priire  pour  le  Roi,  pour  1'Eglise, 
etc.,  2*  le  preche,  5°  la  prophetic,  4°  le  chant  des 
Psaumes,  5°  la  benediction  du  peuple.  Us  se  reunissent 
chaque  dimanche,  comme  les  Papistes.  Plusieurs  sec- 
tes  d'Independants  veulent  I' abolition  de  lout  gouver- 
nement.  Us  donnent  a  leurs  minislres  le  droit  de  sieger 
dans  les  Cours  civiles,  et  de  contribuer  aux  elections. 

FAMILISTES. 

Les  fondateurs  de  la  secte  sont  David  George,  de 
Dcllt  (Jean  de  Bruges),  et  Henri  Nicolas  (d* Amster 
dam).  Suivant  eux,  Dieu  n'a  pas  d'aulre  divinile  que 
celle  a  laquelle  chacun  de  nous  participe  sur  la  terrc. 
Le  Christ  n'esl  ni  Dieu  ni  homme ;  ils  designent  de  ce 
nom  1'ctat  de  grace  de  tout  homme  qui  partage  leur 
doctrine.  Adam  ctait  cgal  a  Dieu,  et  Dieu  egal  a  Adam. 
On  ne  pent  recevoir  le  bapteme  avant  1'age  de  Irenle 
ans.  Aucune  verile  n'avait  ete  prechee  depuis  les  npo- 
tres.  Les  morts  vivront  dans  les  corps  des  Illumines 
de  la  secte.  Le  jour  du  jugemeut  est  dans  cette  vie. 
Les  joies  du  ciel  son  I  sur  la  tcrre.  Le  manage  de  tons 
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mix  qui  n'unt  pas  la  vraie  Ibi  est  nul  de  pleiu  droit.  II 
lie  iuut  pas  dire  :  Dieu  le  Pere,  Dieu  le  Fils,  Dicu  le 
Saint-  Esprit  ;  e'est  aiilnner  qu'il  ya  trois  Dieux.  On 
ne  doit  faire  aumone  qu'a  ceux  de  la  secte.  11  lie  f'aul 
pas  ensevelir  les  inorts.  II  y  avail  nn  niondetout  sem- 
blable  a  celui-ci  avant  la  naissanec  d'Adam.  Nulle  pcn- 
sre,  nulle  action  ne  doit  el  re  cachee;  rien  ne  doit  dis- 
siniuler  ce  que  fait  nn  nieinbre  de  lafamille  if  amour, 
ni  leinte,  ni  vetements. 

Dillerentes  sectes  faniilistes  : 


FA.MILISTES  DES  MO.MAG>ES.  Us  out  vaincu  lu  dcnion, 
el  sont  purs  de  tout  peche. 

FAMILISTES  DES  VALLEES.  Jls  affeclenl  de  plenrer,  de 
soupher,  de  lever  les  yeux  au  ciel,  et  prctendent  laire 
preuve  d'une  patienee  el  d'une  douceur  a  ngeliques. 

ADAMITES. 

Ancienne  heresie,  mentionnee  par  saint  Auguslin, 
niais  renouvelee  par  les  Anabaptistes.  Dans  leurs  as- 
seinblees,  homines  et  f'emmes  sont  nus,  a  1'exemple 
d'Adam  et  Eve,  pour  prier  et  entendre  le  sermon.  Us 
si-  rrunissenl  dans  des  lieux  souterrains,  appeles  ////- 
parcequ'au-dessous  il  y  a  un  iburncau  allu- 


—  207  — 

me  pour  chauffer  les  salles;  ils  se  drshabillent  en  en 
trant  dans  ces  Paradis,  coinme  ils  les  appellent.  —  Un 
jour,  a  Amsterdam,  sept  homines  et  cinq  femmes  s'e- 
taient  reunis  dans  une  maison  ;  tout-a-coup  Tun  d'en- 
tre  eux,  nomine  Theodoret,  et  tailleur,  qui  se  doiinait 
pour  prophete,  tomba  roide  sur  le  plancher,  se  mil  a 
reciter  convulsivement  quelques  prieres,  puis,  se  le 
vant  coinme  en  exlase  :  «  J'ai  vu,  dit-il,  Dien  dans  sa 
majeste,  je  lui  ai  parle ;  j'ai  ete  enleve  dans  le  del, 
puis  emporte  jusqu'au  fond  de  I'enfer;  le  grand  jour 
(lu  jugement  dernier  approche.    »   Apres   quelqiiCvS 
heures  eonsacrees  a  la  priere  et  au  sermon,  le  prelendu 
prophete  ote  ses  vetemenls,  sa  chemise  meme,  les  jelle 
au  feu,  et  ordonne  a  tous  les  assistants  de  suivre  son 
exemple;  homines  et  femmes  obcissent;  ils  neconser- 
vent  pas  un  Huge,  pas  un  cordon  pour  lier  la  cheve- 
lure:  rien  de  ce  qui  est  de  la  terre  ne  doit  souiller  cet« 
corps  sanctifies.  La  mauvaise  odeur  de  1'holocauslc 
avail  cependant  reveille  la  maitresse  de  la  maison, 
marchande  de  draps;  inquiele  pour  sa  marchandise, 
elle  descend;  le  prophete  lui  ordonne,  au  nom  de  Dieu, 
de  jeter  au  feu  ses  velements;  puis  tous  les  douze,  a 
sa  suite,  s'elanceut  dans  la  rue,  complrtement  nus, 
criant  et  hurlant  a  travers  la  ville  :  «  Mallwur !  mal- 
heur!  malheur !  void  le  jour  de  la  vengeance  divine!  > 


La  ville  s'emeut,  on  accourt,  on  les  arrete,  excepte 
une  feniinc  (jui  parvienl  a  s'echapper;  amenes  devant 
le  niagistrat,  ils  remsent,  malgre  prieres  et  menaces, 
les  vriements  qu'on  leur  apporte,  disant  qu'ils  sont 
la  vcrile  toute  nuc ;  ils  resterent  en  prison  jusqu'a  1'ar- 
rivi'f  (les  Anal)aplistes,  qui  les  firent  exeeuter.  l.a 
mareliandc  cle  draps  lut  pendue  devant  sa  niaison.  - 
Telle  est  1'origiuc  de  cctte  secte,  qui  prit  naissanee  en 
Boheine. 

AM1NOM1ENS. 

Ainsi  appeles  pareequ'ils  voulaient  quo  la  loi  dispa- 
ri'il  sous  la  Inmiere  de  I'Evangile.  La  seele  dale  des 
predieat'ons  de  Jean  Agricole,  de  Isleby,  vers  Io55. 

Suivanl  cux,  la  loi  est  inutile  a  ceux  qui  soul  ivgr- 
nrn-s;  le  Saint-Esprit  les  dirigc.  11  suffit  au  median! 
<lc  rroire  iernicincnt  a  son  saint.  Les  bonnes  on  Ics 
manvaises  OJUVTCS  sont  egalement  indillerentes  a  1'af- 
liiire  de  noire  salut.  Donncr  la  loi  comme  une  regie 
divine,  c'est  blasphemer. 

AHMIMKNS  OU  RliMOM  KAMS. 

Appeles  Arminiens  de  Jacques  Arminius,  ministre 
••  Amsierdaiii  en  1588 ;  appeles  Hemontraiits  parce- 


qne,  on  1610,  ils  adresserent  des  remontrancos  anx 
Klats  de  Hollande. 

Us  niaient,  com  me  contraire  a  la  justice  divine,  la 
predestination  des  elus  et  des  reprouves ,  enseigin-e 
|>:ir  Calvin. 

SOT.  INI  ENS. 

Disciples  de  I.elius  Socin  et  de  son  fils  Fatistns,  qui 
ecrivirent  leur  doc-trine,  le  premier,  dans  des  Icllres  a 
Calvin,  le  second,  dans  des  ouvrages  particuliers. 

Nous  n'avons.  disent-ils,  et  ne  pouvons  avoir  ancnne 
notion  natnrelle  de  Dien.  Us  nient  le  invstere  de  1'In- 
carnation  et  celui  de  la  Trinite,  la  divinite  dn  Christ  el 
relledn  Saint-Esprit. 

AXTITRFNITAIRES  OU  NOUVEAUX  ARIENS. 
MFLLENAIRES. 

C'est  I'ancienne  erreur  du  juif  Cerinthns,  an  temps 
de  Domitien. 

Us  altendent  le  regne  tcmporel  du  Christ,  qui  va 
hientot  commencer  pour  dnrer  mille  ans.  Pour  hater 
ret  heureux  avenement,  tousles  impies  doivent  pcrir, 
et  les  mediants  etre  depouilles  de  tons  leurs  biens.  II 
t"-l  iiicroyable  romhien  ces  opinions  excitent  de  haines 
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et  de  diseordes.  Plusieurs  secies  de  Millenaires  sou- 
tirmn'iii  que  la  vie  eternelle  est  sur  la  lerre,  et  que 
nous  devons  y  frouver  ioutes  les  jouissancej  de  la 
chair. 

HETHERINGTONIENS. 

ANTI-SABBATARIENS. 

TRASKITES. 

Disciples  de  Jean  Trask  et  de  Theophile  Braborn, 
qui  ccrivaient  en  1632. 

II  ne  fallait,  suivant  eux,  rien  faire  qui  fut  contre 
I'ancienne  loi;  ils  blamaient  ['observation  du  dimanche. 

JESUITRS. 

C'est  la  plus  dangereuse  de  Ioutes  les  secies,  vu 
(ju'cllc  ne  se  compose  pas,  comme  celle  des  Anahap- 
tistes,  etc.,  de  sots  ignorants.  Un  volume  ne  suffirail 
pas  a  raconter  leurs  complots,  les  guerres  civiles  qu'ils 
out  cxcitces,  les  meurtres  qu'ils  ont  commis...  0  Dieu 
qui  «Hes  aux  cieux,  Dieu  rcdempteur,  delivrez  I'An- 
gleterre  de  ces  assassins! . . 

On  lour  aUribue  vingt  six  erreiirs;  je  citerai  spc- 
riii  idles  par  lesquelles  ils  se  scparenl  des  au- 
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Ires  Papistes  :  1°  Us  s'arrogent  injustenient  le  nom  do 
Jesus.  2"  Us  attribuent  a  leur  general  une  autorite  egale 
a  re-He  (in  Christ.  5°  Us  reconnaissent  au  pape,  outre 
son  autorilcJ  spirituelle,  le  pouvoir  de  deposer  les  rois 
et  de  disposer  de  leurs  couronnes.  4°  Us  contestent  la 
legalite  du  serment  d'allegeance,  que  le  clerge  seculier 
reconnait  ge*neralemeiU.  5°  Us  enseignent  qu'il  est 
non-seulement  Icgitime,  mais  meritoire  de  porter  les 
mains  sur  1'oint  du  Seigneur,  et  de  luer  un  roi  que  Je 
pape  a  dorian'-  beretique,  doctrine  que  dcteste  le  clerge 
smilier.  6"  Us  soutiennent  que  le  pape  lui  seul  est 
e'veque  de  droit  divin,  et  que  lousles  autres  dependent 
de  lui ;  au  routrairc,  le  cardinal  de  Lorraine  et  les  eve- 
(jues  Irangais,  aver  hejiuconp  d'aulres,  tiennent  pour 
certain  que  tout  eveque  Test  de  droit  divin.  7°  Les  Je- 
suites  aver  les  Franriscains  rroient  a  rimmaculre 
conception  de  la  Vierge  Marie,  doctrine  que  les  Domi 
nicains  et  d'autres  Papisles  rejettent.  8°  De  concert 
nvec  les  Pclagiens  et  les  Arminiens,  ils  souliennent  que 
Dieu  travaille  a  notre  conversion  par  des  moyens  spi- 
rituels  seulement ;  les  Jaroliites,  au  contraire,  et  d'au 
lres  1'apistes,  les  Espagnols  par  exemple,  avec  tous  les 
llicologiens  orthodoxes,  disent  qu'il  opere  physique- 
ment,  et  per  modum  physici  ayenlis,  en  assujettissant 
el  pliant  la  volontc  liumaine. 


PKLAST.IENS. 
SOl'L-SLEKI'ERS  (ceux  qui  croient  qne  I'd  me  *' em  fart). 

f,e  sont  de  purs  materialistes, 

A\T1^(  HITTt  HIA.\S  (ennemi*  des  Ventures). 

Us  rejeltent  Panc'ien  PI  le  nouveau  Testaments. 

CHERCHEURS. 

Serte  fondee  par  sir  Henry  Vane  le  jeune,  ami  el. 
correspondantde  Milton.  Suivant  eux,  il  n'y  a  rien  en 
core  de  vrai  ni  de  juste  dans  les  institutions  terrestres, 
ni  t'^lisc,  ni  ministre,  ni  loi;  il  faut  attendre  en  cher- 

diiint. 

DIVORCEURS. 

Pagitt  place  a  leur  tete  1'anteur  d'nn  Trait  A  .<??//•  /«• 
Divorce,  qui,  dit-il,  laolie  la  bride  a  tontesles  passions. 
II  s'a^il  rvideinment  de  Milton. 

PA  PISTES. 

QUAKERS. 

HAXTERS  (les  extravagant.?). 

Us  nienl  Dieu,  le  (liable,  le  paradis  et  Pen  for.  La 
nmsrii-nro  individuclle  decide  elle-meme,  suivant  eux, 
d«-  la  loi  morale.  Toute  autorite  temporelle  est  illcgi- 
time '. 


1  V.  aussi  ,\  brief  dcscripiion  of  Plianaliques  in  gonorall,  Lond.  1660,  p.  S5, 
•  I   KI.»AHU<<  (j;in;'r;i-n.-i,  l.»nd..  tGiC,  p.  54.   La  scclc  ilcs  .MillonisU-s  i»i|  cilci' 
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Ajoutez-y  les  PROFESSEI  us ,  qui  afiectaient  une 
ctroile  observance  de  tons  les  devoirs  religieux ;  les 
PoLirioi  i:s,  qui  voulaicut  que  le  pouvoir  ne  reconnut 
aucune  religion  particulil-rc  ;  les  Ni\  KLKIHS,  divises  en 
Fnui I 'curs  on  Di'-rac  incurs,  et  Gucrricrs  on  Turbulent*. 
Les  premiers  s'emparaient  des  brnvcrcs  etdes  champs 
en  friche,  les  autres  soulevaienl  les  soldats  ou  deve- 
naient  voleurs  de  grands  chemins...  II  serait  facile  de 
faire  a  cfttc  lisle  de  longues  additions. . 


dans  plusiours  autres  ouxr.iges  encore.  V.  TODD.,  t.  1,  p.  40,  n.  —  Millon  esl 
aussi  quclquefois  desi^ni-  sous  li-  nom  d'ennemi  det  fetnmet,  ronime  IViait  au- 
IrefoisEuripide,  qui  se  plaip;:iait  scricuscineiit  aux  I>it-u\  dc  re  (ju'll  ne  fill  pas 
possible  ili1  so  pastor  du  beau  sexe,  en  arhelanl  qucli|u^  cniiiic  qui  lit  di  s 
enfanls  : 


Lt  -j-'jr.   '.'.i^iti-j  irJiCii;  ?--ll'.y.t  '/i'va.-, 
ttj/.  '-./.  -jj-fM/w  %p,fy  lutftusjyliteu  -vs-. 


II  Z-/M.VJ  f,  i/j^pov,  -t,  y^ji'/j  f.'s.^.'i;, 

\ly.ifw  T.iirJL,9y.t  T'i^'i.y.,  -r,\j  Tiu/ivxrj; 

\'7ti  's.$ix.i  J'XXSTSV  i'j  '}i  '*'jjv.y.5i 

Ny'jtv  ='ii/)i^-'At  !)•£'.  c'tv  i'rjc.        (EiT.lP.  llippnlijlus,  v    616.  *t\.' 


LISTE  DKS  27  PROPOSITIONS  CONDAMNEES  EN  1083 

PAR  F/UNIVERSITE  D'OXFORD  DANS  MI  I/TON, 

K.NOX,  ETC. 


Jugcment  et  dccret  portrs  par  1'Universitu  d'Oxford 
dans  I'assemMee  du  21  juillet  1085  centre  certains 
livres  pernicieux  et  certaines  doctrines  condamnables, 
attaqnant  la  personne  sacree  des  princes,  leur  dignitc 
et  leur  autoritt',  et  destructives  de  toute  societe  hu- 
maine. 

Premiere  proposition  :  Toute  autoritf  civile  derive 
dans  son  principe  du  peuple. 

2.  II  y  a  un  central  mutuel,  qu'il  soit  exprime  ou 
tacile,  entre  le  prince  et  les  sujets ;  si  le  prince  n'ac- 
complit  pas  son  devoir,  les  sujets  sont  dec-harm's  des 
leurs. 
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5.  Si  le  prince  legilime  devient  tyran  ou  qu'il  ne 
gouvernc  pas  selon  les  lois  divines  et  htimaines,il  perd 
tousles  droits  ;ui  commamlcinonl  (Le.r  Rex.  Bucha- 
inn,  !)<•  jure  rct/ni.  Vindieiw  contra  it/rannos.  Bellarrn. 
T)econcilii$ideponli/ice.  Milton,  Goodwin,  Baxter.) 

4.  La  souveraineh'  en  Anglelerre  repose  dans  res 
Iruis  puissances  :  LeRoi,  les  Lords,  les  Communes.  Le 
roi  n'en  a  qu'une  certaine  part  qui,  dans  certains  ens, 
rsi  suboi'doniu'o  a  Tantoriti''  des  deux  antres  corps. 
(Lex  Rex.  Ilunton.  Of  a  limited  and  mixd  monarchy. 
Biixlcr's  Polit.  Cuteclnx.) 

.v>.  Le  rang  de  naissance  ou  la  proximite  du  sang  ne 
donne  aucun  droit  au  pouvoir  on  an  gouvernement,  el 
on  pout  li'galement  exclnrc  le  plus  proche  h('ritier  dc 
la  succession  a  la  conronne.  (  Lex  Rer.  Hunt's  Post 
script.  Dolman's  Hist,  of  succession,  Julian  the  apostate. 


6.  Les  sujets  out  le  droit  de  former  des  ligues  e! 
associations  pour  la  defense  de  lenrs  droits  et  dc  Icur 
rdiiiiun,  s;ins  le  consentement  on  UK*  mo  contrc  la  d('- 
li-nsr  (In  iiiiigislrat  supreme.    Solemn  leaf/lie,  an<l  Cn- 
rt'iKinl.  Late  ussociation.) 

7.  La  defense  personnellc  est  la  loi  fondamenlale  de 
l:i  nature,  et  domine  tonic  aulre  oMigalion  (Ilohhes. 
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8.  La  doctrine  <le  rEvangile  cuiircnianl  le  support 
des  injures  u'est  pas  en  opposition  avec  1'emploi  cle  la 
force  conlrc  le  pouvoiren  casde  persecution  religieuse. 
( Lex  hex.  Julian  the  apostate.) 

9.  Les  Chretiens  ne^sont  pas  obliges  a  I'obeissance 
p.issive  quand  le  prince  coinmande  quelque  chose  de 
contraire  aux  lois  dupays;  el  les  premiers  chrcliens 
aiinaient  mieux  mourir  que resistor,  parce  que  le  Chris- 
lianismc  n'clait  pas  ctabli  par  les  lois  de  1'empire. 
(Julian  the  apostate). 

10.  La  possession  du  pouvoir  et  la  force  donnent  le 
ilroit  de  gouverncr ;  et  le  succes  legitime  I'entreprise. 
Y  persistcr,  en  pareil  cas,  c'est  obcir  a  la  volonte  de 
Dieu,  c'est  suivre  la  voix  de  sa  Providence.  (Hobbes. 
Owen's  Sermon  before  the  Regicides;.  Jan.  51   10i8. 
Baxter.  Jenkin's  Petition.  Oct.  1051. ) 

1 1 .  Dans  1'etat  de  nature,  il  n'y  a  pas  de  difference 
enlre  le  Bien  et  le  Mai,  le  Juste  et  1'Injusle;  1'etat  de 
nature  estunetat  de  guerre,  dans  lequel  lout  hoinine 
a  droit  a  toute  chose. 

l!2.  Le  fbndement  de  I'autorite  civile  est  ce  droit 
naturel,  qui  n'est  pas  donne,  mais  laisse  au  magistral 
supremo  sur  les  hommes  qui  se  forment  en  societe. 
Non-seulcment  un  cnncini  etrangcr,  mais  un  sujet  re- 
belle  rentre  dans  eel  otat  de  nature,  el  Ton  petit  agit 
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runlre  lui  non  plus  comine  a  IV-garil  d'uu  sujcl,  niais 
comine  a  1'egard  d'un  enneini;  mais,  par  consequent,  il 
acquiert,  lui  aussi,  par  le  fait  de  sa  rebellion,  sur  la  vie 
de  son  prince  le  meme  droit  que  le  prince  a  sur  la  vie 
de  ses  sujets  s'ils  comniettcnt  q'uelque  detestable  crime. 

15.  Tout  homme,  aprcs  qu'il  est  entre  dans  la  so- 
ciete,  conserve  le  droit  de  se  defend  re  lui-meme  centre 
la  force,  et  ne  peut  transporter  ce  droit  inalienable  a 
1'Etat.  Si  un  certain  nombre  de  citoyens  ont,  en  s'asso- 
ciant,  resiste  a  1'Etat,  et  qu'a  cause  de  cela  leur  vie 
soil  menacee,  ils  ont  le  droit  de  rester  unis  pour  se 
soutenir  et  se  defendre  mutuellement;  s'ils  portent  des 
armes,  cette  consequence  de  la  premiere  violation  de 
leur  devoir  n'est  pas  un  nouvel  acte  d'injustice ;  s'ils 
n'agissent  que  pour  leur  defense  personnelle,  cela  est 
parfaitement  juste. 

14.  Un  sentient  n'oblige  pas  au-dcl«T  d'un  central, 
et  un  central  n'adevaleurqu'autant  que  ceux  qui  1'ont 
fait  y  ajoutent  foi'.  En  consequence,  si  un  prince  fait 
nmnailre  qu'il  doute  de  la  sincerite  des  promesses  et 
des  serments  qu'il  a  recus  d'un  certain  nombre  de  ses 
sujels,  ils  sont  dcsormais  libres,  et,  nonobstant  leurs 
promesses  et  serments,  ils  peuvent  legitimement  se 
'<  volier,  etrenvcrser  leursouverain(Hobbes.  De  Give, 
i(ilhan). 
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lo.  Si  un  peuple  quc  son  devoir  et  ses  sermenls 
lienta  un  souvcrain  le  depose  injustement,  si  contrai- 
leiiient  uu  pacte  conelu  entre  eux,  il  en  elit  un  aulre 
avcc  lequel  il  contraete  un  nouvel  engagement,  il  est 
lie  par  les  derniers  sennents  el  point  paries  premiers 
(Baxter's). 

1 0.  Tous  les  sermenls  sont  illegaux  et  contraires  a  la 
parole  de  Dieu  (Quakers). 

17.  Un  serment  n'oblige  pas  dans  le  sens  quc  lui 
donne  celui  qui  1'impose,  mais  dans  le  sens  que  lui 
dounc  celui  qui  le  prononce  (Sheriff*  Case.) 

18.  Le  pouvoir  est  fonde  sur  la  Grace. 

19.  Les  pouvoirs  de  ce  monde  sont  des  usurpations 
sur  la  prerogative  de  J.  C.,  et  ilest  du  devoir  du  peuple 
dc  Dieu  de  les  detruire  pour  retablir  le  Christ  sur  son 

trOlie  (MILLIONAIRES). 

20.  Le  gouvernement  presbyterien  est  le  sceptre  du 
royaumedu  Christ;  les  rois,  aussi  bien  que  les  autres 
IIODMIICS,  doivent  s'y  soumettre.  La  suprematie  du  roi 
en  aflaires  ecclesiastiqucs,  attirmee  par  1'Eglise  d'An- 
gleterre,  est  injuricusc  au  Christ;  le  seul  roi  et  le  seul 
chef  de  1'Eglise.  (Altarc.  Damascerwjfr.  Hist.  Induly. 
Cartwrigbt.) 

21.11  n'est  pas  permis  d'ijnposer  dans  le  culle  de  Dieu 
aucuuc  cercmonie  nun  jugce  prcccdemment  ncccssaire. 
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"2*1.  Le  devoir  de  ne  i'aire  aucun  dommage  a  nos 
fir  res  est  incompatible  avec  le  droit  de  chaquc  hommc 
a  I'aire  des  lois. 

25.  Les  mauvais  rois  el  les  tyrans  doivent  etre  mis  a 
inort;  si  les  juges  et  magistrals  infcrieurs  nc  veulent 
pas  I'aire  leur  otlice,  le  pouvoir  de  Tepee  tonibe  cnlrc 
les  mains  du  peuple;  si  la  majorite  refuse  d'cxercer  ce 
pouvoir,  alors  les  ministres  peuvenl  excommunier  le 
roi ;  apres  quoi  il  est  legitime  a  tout  sujet  de  le  tuer, 
comme  il  fut  fait  a  1'egard  d'Albalie,  de  Jehu  et  de  Je- 
zabel  (Buchanan ,  Knox ,  Goodman ,  Gilby  et  les 
Jesuites). 

24.  Les  ecritures  etant  scellees,  le  peuple  de  Dicu 
doit,  dans  tons  les  temps,  attcndre  de  nouvclles  rcvc- 
lalions  pour  regler  sa  conduite;  et  il  est  permis  a  tout 
hommc  qui  sent  en  lui  1'esprit  de  Dieude  tuer  nn  lyran. 
(Quakers  et  aulres  sectes  d'entbousiastes.  Goodman.) 

^y.  L'exemple  de  Pbinee  nous  doit  tenir  lieu  dc 
commandement;  car  ce  que  Dieu  a  commando  ou  ap- 
prouve  a  une  ccrtainc  epoque,  oblige  dans  tons  les 
siecles.  (Goodman,  Knox,  Naphtali.) 

20.  Le  roi  Charles  Icr  a  cte  justemcnt  mis  a  inort,  c-L 
meurtriers  ont  ctr,  parmi  ceux  de  leur  generation, 
I'-s  instruments  Ix'-nis  de  la  gloire  dc  Dieu.  (Milton, 
Goodwin,  Owen). 


27.  Lc  rui  Charles  I"  a  (ail  la  guerre  ii  son  Parle- 
ment;  en  pareil  cas,  on  ne  resistc  pas  au  roi;  il  n'y  a 
plus  dc  roi. 

Nous  decrelons,  jugeons  et  dcclarons  loutes  ccs  pro 
positions  lausscs ,  impics  et  sedilicuses,  la  plupart 
d'entre  elles  keretiques,  blasphematoires,  mjurieuses 
cnvcrs  la  religion  chretienne  et  destructives  de  tout 
gouverncment  ecclesiastique  et  civil. 

Nous  decretons  en  outre  que  les  livres  qui  con- 
tiennent  lesdites  propositions  et  impies  doctrines  sont 
propres  a  depraver  les  nuuurs,  a  corromprc  les  csprits 
des  faibles,  a  soulever  des  seditions  et  des  tumultes,  a 
rcnvcrser  les  Etats  et  les  royaumes,  a  conduire  enfin  a 
la  revolte,  au  regicide  et  a  1'atheisme  meme.  En  con- 
sijquence,  nous  interdisons  a  tout  membre  de  I'Uiii- 
versite  la  lecture  desdits  livres,  sous  les  peines  por- 
tces  par  nos  statuts ;  nous  ordonnons  de  plus  quc  les 
livres  ci-dessus  nommcs  soient  brutes  publiquement 
par  la  main  de  notre  Marecbal  dans  la  cour  de  nos 
c  coles . 

Nous  ordonnons  parcillement  que,  pour  en  perpe- 
tuer  In  mcmoire,  ce  decret  sera  inscrit  au  rcgistrc  di- 
la  Convocation,  et  que  des  exemplaires  en  seront  com 
muniques  aux  divers  colleges  et  classes  dc  celte  Uni- 
versite  pour  elre  alliches  dans  les  bibliotbequcs,  re- 


leetoires,  clautres  lieux  convcnables,  a  cctlc  tin  d'etre 
vus  et  lus  de  tons. 

Protestation  presentee  au  Hoi  par  1'Universite  de 
Cambridge,  1683. 

Nous  persistons  a  aftinuer  que  nos  princes  ticniient 
leur  litre,  non  du  peuple,  mais  de  Dieu;  qu'envers  lui 
seul  ils  sont  responsables  de  leurs  actions;  qu'il  n'ap- 
partient  pas  aux  sujets  de  les  elire  ou  de  les  censurer ; 
que  ceux-ci  doivent  honorer  leur  souverain  et  lui  ok'-ir 
parce  qu'il  Test  devenu  par  le  droit  fondamenlal  de  la 
succession  hereditaire,  droit  qu'aucune  religion,  aucune 
loi,  aucune  faute  m  trahison  de  la  part  du  prince  ne 
pent  alterer  ni  changer. 

Rien  ne  diminuera  notre  zele  eclaire  pour  notrc  tres- 
sainte  religion,  telle  qu'elle  est  etablie  et  profcssee  par 
1'Kglise  d'Angleterre,  cette  figlisc  qui  subsiste  depuis 
si  longtenips  deja,  et  qui  est  toujours  1'envie  et  la  ter- 
n.Mir  de  ses  adversaircs,  aussi  bien  quo  la  beaute  et  la 
force dq  la  Reformation.  (Collier,  Histvire  eccU&ia$tiquet 
t.ll,p,  901,  col.  1-2.) 


WO  L'OLVIIAGE  LMlll'LE 

Joannis  Miltvni  Aiujli   DC  Doclrind  clinsliand 
libri  duo  puslhumi. 


Le  manuscrit  du  De  Doctrind  chrittiand  (755  pa 
ges  in-4°)  a  cte  decouverl  par  M.  Lemon,  conservateur 
des  archives,  vers  la  fin  de  1823,  a  Whitehall,  dans 
1'ancien  cabinet  du  Conseil  (galerie  du  IWsor).  II  elail 
enveloppe  avec  des  leltres  de  Milton  et  un  grand 
nombre  de  Memoires  relatifs  aux  complots  catholiques 
de  1677,  1678,  1683,  dans  un  papier  porlant  ces 
mots  :  «  A  monsieur  Skinner,  marchand  » .  Destine 
par  son  auteur  a  n'rtrc  public  qu'aprcs  sa  mort,  coinmc 
1'indique  le  litre  meme,  ce  manuscrit  fut  sans  doutc 
eonfie  par  Milton  a  son  ami  Cyriak  Skinner,  qui  Ion  la 
vainement  de  le  lairc  imprimer  en  llollandc.  Nous  en 
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avoiis  pour  preuve  line  eurieuse  let Ire  do  Daniel  Elzevir 
a  sir  Joseph  Williamson,  qu'on  a  retrouve'e  aussi  parnii 
les  papiers  d'Elat :  «  II  y  a  environ  un  an  que  je  suis 
convenu  avec  monsieur  Skinner  d'imprimer  les  Lellres 
de  .Milton  et  un  aulre  manuscript  en  the'ologie;  mais 
ayanl  rccu  les  dits  manuscripts,  et  y  ayant  Irouve  des 
choses  que  je  jugeois  estre  plus  propres  d'etre  suppri- 
me'/  que  divulgez,  j'ay  pris  resolution  dc  n'imprimer 
ny  run  ni  1'autre.  J'avois  escrit  pour  ce  sujet  a  mons1 
Skinner  a  Cambridge ;  mais  eomrn'  il  n'a  pas  este  au 
dit  lieu  depuis  quelque  temps,  ma  lettre  ne  lui  estoit 
pas  parvenue;  sur  eela  il  est  arrive  en  cette  ville,  et  a 
este  ravy  d'entendre  que  je  n'avois  pas  commence 
d'imprimer  les  dits  Traites,  et  il  a  repris  ses  manu 
scripts.  II  m'a  dit  que  vous  avez  este  informe  que  j'e 
dehvois  imprimer  tons  les  ouvrages  de  Milton  ensem- 
I'le.  Je  vous  puis  protester  de  n'y  avoir  jamais  pense, 
ri  que  j'aurois  horreur  d'imprimer  les  Traites  qu'il  a 
Tail  pour  la  defense  d'une  si  meschante  et  abominable 
cause.  Outre  qu'il  ne  seroit  pas  bien  scant  an  fils  de 
ccluy  qui  a  imprime  le  premier  Salmasij  Dcfensioncui 
i-<-<ii(im,  et  qui  auroit  donne  sa  vie  s'il  eust  pu  sauver 
le  feu  Roy  de  glorieuse  memoire,  d'imprimer  un  Hvrc 
si  di'testc  tie  tous  les  honnestes  geans.  Je  suis  oblige 
de  vous  dire  que  le  s1  Skinner  me  tesmoigna  une  Ires- 
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graude  joyc  de  ce  quo  jo  n'avois  pas  commence  Pim- 
prcssion  des  dits  ouvrages,  et  me  dit  qu'il  esloit  d'in- 
teution  qu'en  cas  quo  ledil  livre  eusl  este  commence, 
d'en  achepter  les  feuilles  pour  les  supprimer,  qu'il 
avoit  pris  une  ferine  resolution  d'user  en  sorte  des  dils 
manuscripts  qu'il  ne  paroitroicnt  jamais;  et  j'oserois 
vous  en  repondre,  monsieur,  dans  la  forte  resolu 
tion  que  jc  Pay  mis  d'en  user  ainsy,  et  principalement 
depuis  qu'il  a  eu  1'honneur  de  vous  avoir  parle,  el  quc 
luy  avez  tesmoigne  que  ne  seriez  pas  bien  aise  que  les 
dits  manuscripts  parussent,  et  eomm'  il  attend  de  vous 
sou  advancement,  on  nc  doibt  pas  doubter  qu'il  ne 
tiene  sa  parole.  »  «  DAMKL  ELSEVIEK. 

d' Amsterdam, 
leSO^novembrelGTG1.  » 

Do  rotour  en  Angleterre,  Skinner,  connu  pour  ses 
opinions  republicaines,  vil  ses  papiers  saisis  et  trans- 
portes  a  White-Hall,  oil  ils  sont  restes  inconnus  ju£- 
(ju'en  18023. 

Le  De  Doctrina  est  une  longue  serie  de  citations 
bihliques  reunics  sous  differents  cliefs,  et  auxquellrs 
Millou  mele  a  peine  queluues  pbrases,  pour  resumer 
el  coin-hire.  II  suflit  d'en  lire  la  preface  pour  connailre 

1  V.  Todd,  I.  I.  p    lii.  — V.  Sunnier.  I'lefiire  a  la  trntluriion  ilu  De Dorlrind. 
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qnel  a  rli-  IP  hut  do  I'nulcur  on  romposant  oo  singulier 
nuvrage  ot  oc  quo  sont  devenues,  a  la  fin  do  sa  vie,  sos 
croyances  religieuses  : 

«  Jean  Milton  a  toutes  les  Eglises  du  Christ  et  a  tons 
oeux  qui  profcssent  la  foi  chretienne  dans  los  diverges 
parties  du  monde,  paix  et  connaissa*ncc  do  la  vt'ritr, 
et  saint  on  Dion  lo  Pcro  ol  on  Noire  Seigneur  Jesns- 
Christ. 

«  Depuis-  les  premieres  annees  du  dernier  siecle, 
('•poquc  oil  la  religion  commenca  a  se  laver  des  corrup 
tions  de  pins  de  treize  cents  ans  pour  reprendre  quel- 
qnc  cliose  de  sa  purete  primitive,  on  a  public  nn  grand 
nombre  de  Traites  de  thcologic.  .le  me  crois  done 
ohligu  de  dire  en  premier  lien  ponrqnoi  je  n'ai  pas 
voulu  m'en  tenir  a  ces  onvrages,  puis,  dans  le  cas  on 
mos  proaecesseurs  auraient  travaillc  sans  succes,  poiir- 
qnoi  lenr  ochec  ne  m'a  point  detourne  (Tune  entreprise 
de  la  meme  nature. 

«.  Si  je  disais  que  je  me  suis  consacre  a  1'etude  do  la 
religion  chretienne  parce  que  rien  ne  sanrait  rgalcrsa 
puissance  pour  aflranchir  riiomme  de  Tesclavage  et  de 
la  superstition,  ces  deux  grands  flc'aux,  je  paraitrais 
avoir  considers  mes  interots  terrestres  plutot  qu'nn 
motif  roligieux.  Mais  la  possession  d'une  croyance 
porsonnollo,  (rune  croyanco  propre,  ost  nno  condition 


—  2H7  — 

de  noire  salut :  j'ai  done  ivsolu  tie  no  pas  m'on  rap- 
porter  a  la  foi  on  au  jugement  Jes  autres  dans  IPS 
questions  relatives  a  Dicu;  j'ai  vonlu,  pour  ma  satis- 
f';u  lion  parliculiere,  examiner  a  fond  et  fixer  dciinili- 
voment  les  differents  points  de  ma  croyance  religieuse, 
on  puisant  aux  sources  memes,  c'est-a-dire  en  recou- 
ranl  a  In  loctnro  atlonlivo  et  a  la  meditation  des  tiori- 
lures.. 

«  Jo  dirai  quclle  method c  m'aura  ete  favorable, 
dans  Pespoir  de  la  voir  suivre  par  ceux  qui  ont 
ronime  moi  la  volonto  de  devonir  meilleurs. — Jeune,  je 
m'appliqnai  assidument  a  la  science.  Les  livres  de  TAn- 
cien  et  du  Nonveau  Testament,  dans  leurs  idiomes  pri- 
mitifs,  furent  I'objet  de  mes  premieres  etudes;  je  par- 
courns  rapidement  anssi  qnelques-nns  des  Traites  les 
plus  courts  de  nos  theologiens.  A  Texemple  do  ces 
dorniers,  je  rangeai  sous  certains  litres  les  divers  pas 
sages  des  Ecritures  qui  me  paraissaient  dignes  d'olro 
rxiraits,  afin  de  pouvoir  m'en  servir  plus  tard  selon  les 
circonstances.  J'abordai  ensuite  avec  confiancc  quelque 
i)iivrage  theologique  plus  considerable,  et  les  contro- 
verses  sur  certains  articles  do  foi.  Mais,  pour  parlor 
franohement,  je  fus  aftligt'-  de  voir  dans  plusicnrs  occa 
sions  les  raisonnements  adverses  eludes  par  de  misr- 
rables  ruses,  on  attaquos  par  des  arguments  plus  sp»'- 
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cieux  que  solides,  par  dcs  sopbismes,  par  des  chicanes 
,!,-  ;,r;.mmairiens;  la  verite  se  trouvait  quelquefois 
combat  lue  a  VIM-  aidant  d'acharncincnt  quc  si  elle  cut 
rlr  unocrreur  ou  une  beresie,  tandis  quo  les  errcurs 
on  les  brresies  so  trouvaicnt  substitutes  a  la  verite. 

«  Mon  jugcment  s'opposant  done  a  cc  que  j'aban- 
donnasseetmacroyance  el  mcs  esperances  de  salut  aux 
lumieres  de  pareils  guides,  je  cms  plus  sur  et  plus 
prudent  de  laire  pour  mon  usage  et  par  ma  propre 
induslrie  un  traite  original,  que  je  pusse  toujours  avoir 
sous  la  main,  et  qui,  procedaut  uniquement  de  la  pa 
role  de  Dieu,  serait  par  moi  suivi  et  observe  avec  toule 
la  fidelite  possible,  puisque  je  nc  saurais  vouloir  me 
tromper  moi-meme. 

«  Apres  avoir  persevere  dans  ce  projet  durant  plu- 
sieurs  annees,  je  m'apcrQiis  que  les  boulevards  de 
1'Eglise  reformee  etaient  sutFisamnient  fortifies  contre 
les  attaqucs  des  papistes,  mais  (jue,  sur  beaucoup 
d'autres  points ,  les  travaux  de  defense  avaient  ete 
negliges.  Commc  en  memc  temps  je  me  persuadai 
que,  toutes  les  creations  de  Dieu  ayant.  un  but,  il  no 
nous  a  point  donne  la  pensee  pour  rester  dans  une  civ- 
dulite  passive  et  indolente,  mais  pour  travailler  con- 
slainmenl  ;i  la  recbercbe  de  la  verite,  je  vis  la  nocossile 
<lc  nmwllr<  «•!  si'vi-ri-s  ivformes;  je  vis  (ju'il  restait 
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encore  bien  des  idees  dont  In  relbnte  au  creuset  tie 
I'Kcrilurc  etait  iinperieusoment  demandee;  j'osai  croire 
enfin  quc  j'avais  nettcincnt  saisi  la  difference  entrc  Ic 
tluiiinr  el  les  decisions  buinaines.  Ce  Ait  aussi  unc  bien 
douce  consolation  pour  rnoi  de  penser  que  j'avais,  avec 


I'nidr  de  Dieu,  cree  1111  appui  pour  ma  foi  ou  plutot 
amassc  un  tresor  qui  me  servirait  pour  la  vie  future, 
et  eloigneraH  de  mon  esprit  les  motifs  de  douler,  loules 
IPS  fois  qu'ii  me  famlrail  rewire  raison  des  motifs  de  ma 
croyance. 

Si  je  communique  au  monde  le  resultat  de  mes  Ira- 
vaux,  c'est,  comme  Dieu  ni'en  est  tt'moin,  avec  un 
sentiment  d'amour  et  de  bienveill.ince  pour  Tespece 
bumaine.  Jedonne  ccque  j'eslime  ma  meilleure  et  ma 
plus  ricbe  possession.  J'espere  done  un  accueil  favo 
rable  de  tons  les  partis.  Que  personne  du  moins  ne 
s'offense,  alors  meme  qu'il  se  trouverail  dans  mon  on- 
vrage  un  grand  nombre  d'idces  qui  paraitraient  diflTcrer 
des  opinions  recues.  L'figlise  n'est  point  jelee  dans  le 
drsordre  par  cette  libertede  discussion  et  d'invesli^a- 
tion;  celte  liborte  appartient  a  cbacun  dans  un  temps 
oil  Ton  est  oblige  de  tout  prouver,  et  oil  les  progres 
croissants  des  lumieres  enfantent  beaucoup  moins  de 
trouble  que  d'inslnu  lions  ou  d'nlificalion.  D'ailleuis, 
je  ne  vois  pas  comment  1'Kglise  serait  plus  tronbli'e 
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par  la  recherche  do  la  veritv  qne  ne  le  Cut  1'Klat  chez 
les  dentils  par  la  premiere  promulgation  de  1'Evangile. 
Loin  de  vouloir  rien  recommandcr  on  imposer  de  mon 
aiitorile  privee,  je  desire  an  conlrairc  qne  chaeun  sus- 
pendc  son  jugemcnt,  toutes  les  fois  qne  la  verite  ne  Ini 
esl  pas  pleinemcnl  demontree,  et  jnsqn'a  ce  qne  1'evi- 
donrcde  TEcrilnre  vienne  sonmetlre  sa  raison.  Je  n'ai 
vonlu  rien  cacher,  ear  e'est  anx  savants  que  je  m'a- 
dressc  ;  si  Ton  pensait  qne  les  savans  nc  sont  pas  les 
meillnirs  jngcs  en  pareille  matiere,  je  vondrais  dn 
moins  soumellre  mcs  opinions  a  des  homines  dont 
rentendement  fut  mnr  ct  sollcle,  et  qui  possedassent 
nne  connaissance  approfondie  des  doctrines  de  1'Evan- 
gile. 

«  Pivstjne  tons  cenx  qni  ont  I'crit  snr  le  ineme  snjet 
ont  I'habiUidc  de  convrir  des  pages  entieres  de  lenrs 
opinions  person nelles,  et  de  renvoyer  a  la  marge  les 
irxlis  a  1'appni.  avec  une  indication  sommaire  dn  cha- 
pitre  et  dn  verset;  moi,  an  conlraire,  j'ai  crn  devoir 
rrinplir  mon  li-ro  des  citations  de  rEcpiitire,  et  ne 
donner  qne  le  moindrc  espace  possible  a  mes  propres 
paroles  ,  lors  mcme  qn'elles  nV-taient  t'vidcmmonl 
qn'nnc  (onsrijncnce  necessairc  des  pn'ceptes  reveles. 

«  Je  me  snis  atladir  anssi  a  la  ire  senlir,  par  les  opi 
nions  anoteiraes  on  modernes  qne  j'ai  exposres,  Tim- 


avanlage  dont  sera  it  pour  le  clirislianisme  la 
libre  faculte  non-seulemcnt  de  vanncr  et  dc  cribler 
thaque  doctrine,  niais  anssi  de  penscr  et  d'ecrire  sur 
elles.  Sans  celte  liberte,  il  n'y  a  ni  religion  ni  Kvangile; 
nous  sonmies  soumis  a  1'cmpire  aveugle  de  la  force, 
appui  hontcux  pour  une  religion  lelle  qtie  la  noire. 
Sans  cette  liberte,  nous  sommes  encore  des  esclaves, 
non  plus,  a  la  verile,  comme  autrefois,  sous  le  joug  de 
la  loi  divine,  niais  sous  la  loi  de  I'liomme,  oir,  pour 
parler  plus  exacteinent,  sous  la  plus  barbarc  de  toules 
les  tyrannies.  J'espere  que  mes  lecteurs  ne  suivront 
pas  1'exemple  de  ces  hommes  ignorants  et  injustes 
qui,  sansaucun  examen,  fletrissent  du  nom  d'heresie 
tout  ce  qui  leur  parait  en  contradiction  avec  les  idees 
recues.  C'est  avoir,  a  leurs  yeux,  digneinent  refute 
une  opinion  que  de  lui  avoir  applique  ce  stigmate  d'in- 
iamie.  Par  la  simple  qualification  d'hcrctique,  ilscroicnt 
avoir  dept-cbc  leur  bomme  d'un  seul  coup.  A  ces  sortes 
de  gens  je  reponds  que,  dans  le  temps  des  apotres  et 
avant  que  le  Nouveau-Testament  fut  ecrit,  on  ne  re- 
putait  heresie  que  ce  qui  se  trouvait  en  opposition  avec 
leur  doctrine  orale;  ct  je  maintiens,  par  de  semblables 
raisons,  que,  depuis  la  promulgation  du  Nouveau- 
Testament,  il  n'y  a  de  veritable  hcrcsie  que  celle  qui 
contredit  le  Nouveau -Testament. 
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t  An  (leincuiaiit,  mcs  ii-ercs,  cullivez  la  vt-rilc  eil 
voiis  aimant  Ics  uns  Ics  aulres;  jugcz  inon  enlreprise 
(Piipres  rinipulsion  de  1'esprit  de  Dieu,  et  n'adoptez 
ou  ne  ri'jetcz  mcs  sentiments  qu'antant  qu'il  ne  res  era 
aucuue  esptre  dc  doule  dans  vos  anies.  » 
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L  Colastorion  :  Hcplique  a  uno  reponse  aiionymc  coalre  le 
roiablissemcnt  de  la  doctrine  el  de  la  discipline  du  di 
vorce.  16io.  p.  99 

V.  MILTON  DtFE.M)  LA  CAUSE  HE  LA  REVOLUTION. 

//  soulient  la  doctrine  du  Control  social  cl  cdle  du  Heijicide.  Sa 
polcmique  conlrc  Saumaise. 


Examcn  dcs  p:iiii|>lilcis  i 

\.  De  la  responsabilile  des  rois  cl  des  magistrals  .....  Feviier 
4648-9. 

2.  L'Iconoclasle.  1651  . 

3.  Premiere  defense  de  la  nation  anglaise...  Fin  I6ol,  p.  llfi 

VI.  MILTON,  DKVLNU  AVEI'GUE,  CONTINUE  A  SERVIH  ETA  DEFENDRE  LA 


Xouveaux  pamphlets  enfai'eur  de  la  libo'tc  rdhjicuse  i-t  sur  In 
separation  complete  du  spiritiicl  ct  du  temporcl.  —  Milton 
combat  la  Rcslauration  qui  approchc,  cl  propose  unc  uouvcllc 
forme  de  youvcrnement. 

I.  \  MUCH    (IcS   ]l.HII|illlrlS    illlillllr,   ; 

1  .  Seconde  defense  de  la  nalion  anglaise. 

2.  Defense  de  I'auteur,  par  lui-nieme. 

I.  Do  Tiiitervention  de  rautorite  civile  dans  los  aflaires  ecclo- 

siasliques.  \  6.rJ!»  . 
-'.  (.onsidiMatioiis  snr  los  meilleurs  moycns  de  cliasser  les 

morconaires  do  1'Kglise.  Hotloxions  snr  les  dimes  el  los 

revenus  eoclo^iastiques,  el  snr  cette  queslion  :  Si  1'Ktal 

doit  assurer  nn  traitemeni  aux  ministres. 

I  .  l.oiiro  ii  un  ami,  Mir  lo.s  causes  de  rupture  de  la  Ropnbliqiic. 
J.  Plan  d'uno  Itopnbliquc  iiulopondanlo,  facile  a  executer  im- 
inedialomonl.  Letlre  au  goneral  Monck. 

3.  Moyen  prompt  cl  facile  d'elablir  une  republi(|ue  iudcpcii* 
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danle  ;  qnels  dangers  nne  reslanration  entratnerail  pour 
I'Antflelem'.  1660. 
4.  Courtes  noles  sur  nn  sermon  du  DrGrilIilli.  1 600.     p.  155 

VII.  RKSTAVRATION,  DISGRACE  ET  MHI.I.CSJE  DE  MILTON. 

Soti  dernier  pamphlet  contre  le  re/our  du  Papismc.  Insiillr, 
di-rn,  il  eompo.sv  k-  Pani'iis  pi-nln  ct  »n  Traitt-  df  In  doc 
trine  chretienne. 

Kx.uncn  <lc  son  pamplilri  • 

f)»^  l:i  vraio  religion,  ties  scliismes,  ties  lu'-iV'sics,  <Ie  la  lolt'-- 
rance,  c(  drs  mcilliMirs  uioyens  |i»ur  eniprclier  le  retunr 
du  I'apisine,  \(}~'.\.  p.  19? 

VIII.  RKSDIF.  F.T  CONCI.I'SION.  p.?l9 

IX.  APPENDICE. 

\o  Bibliographic  des  fioiivres  en  prose  do  Milton.  p.  229 

2°  fctal  desUiiivcrsil«':s  anghiises  an  di\-seplii>iiiL>  sieole.  p.  2">1 

3«  fttalreli^ieiix  <!»•  PAngleleiTe  an  dix-seplieme  sii'-clf.  p.2-'59 

iu  Lisle  des  27  propositions  condammVs  en  1681  p:ir  I'L'ni- 

versilt'-  d'Oxford   dans  les  tVrils   de   Millon ,  Baxter, 

Knox,  elo.  p.27i) 

uj  Ot>  rtMivraye  inlilnlr  :  Junnnis  Mill<mi  Amjli  !)»•  Dttftrintl 

Christiana.  p.  283 
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